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CONFESSIONS 


COURTISANE 
DEVENUE PHILOSOPHE. 


Il n'eſt de vrai mal que le vice; 
I n'eſt de vrai bien que la vertu. 
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A LONDRESSs 


Et ſe trouve aux FOIRES 
des principales Villes des Pays - Bas, de © 
France, d. Allemagne & de la Hollande, 
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AAN PROPOS 


L E s grandes véritss ) 1 
ſous les formes les plus ſimples, font 
une impreſſion plus vive, & laiſſent, 
dans le cœur, des traces plus pro- 
fondes que celles qu'on annonce 
avec faſte & pretention. Des maxi- 
mes parlemees dans un recit qui plait 
ou intèreſſe; des reflexions qui ſem- 
blent naitre du fond du ſujet, qui 
prennent leur ſource daus les Eve- 
nemens memes, & ne montrent 
aucune intention, aucun projet dinf- 
truction, reſſemblent à ces rayons 
lumineux, qui, percant les nuages 
dont ils ſont enveloppes, repandent 
une clarte plus vive, & une cha- 
leur plus brolante. 

Lie Chantre celebre de IItalie, ; 
pres avoir dit que la vertu, ornee 
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de tous les agremens dont Pimagi- 
nation & la magie do ſtyle peu- 
vent l'embellir, attire & ſoumet les 
plus rebelles, emploie cette com- 
paraiſon remphe des charmes : 
Cost all'egro fanciul porgiamo aſperſi , 
Di Soavi liquor gli orli del vaſo, 
Sncthi amari, ingantare intanto ei beve, 
E dallinganno ſuo vita riceve. 

Pour profiter de la lecon de ce 
grand Homme, effayons de faire 
avaler la liqueur amere, en frot- 
tant les bords du vale avec une li- 
queur douce : empruntons organe 
enchanteur d'une Nymphe de Ci- 
chere, qui, apres avoir ſacriſiè ſur 
les autels de Venus, brule de Pen- 
cens fur les autes de Minerve, 
& nous rappelle à la vertu par fes 
conſeils & ſon exemple. 

Cieſt en parcourant le cercle des 
faux plaiſirs quelle en a conny fe 
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AVANT-PROPOS. 
vuide & la ſati&t6; c'eſt après que 


ſon ame a été accablee pur le poids 


de la depravation, qu'elle a ſayoure » 
avec plus de delice , la douceur 
inexprimable d'une vie tranquille , 
exempte de reproche , & qui, em- 
ployee à la pratique de ſes devoirs, 
peut, ſeule, conduire au veritable 
bonheur. Chaque deſordre particu- 
her forme néëceſſairement la maſſe 
du .leſordre general, & la maſſe du 
dèſordre general contribue enſuite 
au deſordre particulier; de forte 
qu'ils agiſſent l'un par l'autre, & 
fe propagent à Tinfini, Les carac- 
teres S' enervent, les conſtitutions 
s'affoibliſſent, les empires devien- 
nent chanchelans; & lorſque la cor- 
ruption eſt parvenue au dernier pe- 
riode, que Tedifice moral eſt, pour 
ainſi dire, renverſé; l ſurvient une 
eriſe, une rèvolution qui detruit ou 
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retablit entierement le corps poli- 
tique : quelquefois des eſprits am- 
bitieux abuſent des circonſtances; 
&, pour donner des fers à leur Pa- 
trie, ils font couler le ſang humain, 
& portent par-tout la tyrannie & 
Poppreſſion. On ne ſauroit employer 


trop de moyens pour prevenir de 
pareilles cataſtrophes, & le but de 


cet Ouvrage ſeroit rempli, $'l inſ- 
piroit le deſſein de $'occuper fans 
ceſſe d'un objet auſſi important, & 
de le preſenter ſous tous les rapports 
& toutes les formes poſſibles. 
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DUNE 


COURTISAMNE 
DEVENUE PHILOSOPHE, 


PREMIERE PARTIE. 


E. NSEVELIE dans une retraite 
profonde, verſant chaque jour des 
larmes ameres ſur les debordemens 
de ma jeuneſſe, je crois ne pouvoir 
mieux expier mes fautes, qu'en les 
=> avouant avec cette candeur & cette 
franchiſe qui naiſſent d'un repentir 
ſincere. Je vais ſonder les replis les 
plus caches de, mon _ je dé- 
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voilerai les perſidies & tous les ex- 
ces auxquels peuvent ſe porter les 
femmes , qui, ayant briſè les digues 
de la pudeur & de Thonnèteté, ont 
fu ſe faire un front qui ne rougit 
plus, & ſont devenues, par grada- 
tion, capables de tous les vices. Je 
joindrai a ce récit, celui de la cre- 
dulitè & de la foiblefſe des hommes: 
Je croirai avoir beaucoup fait, fi je 
parviens à en ſauver un ſeul de Pa- 
bime ouvert ſous ſes pas, à lui con- 
ſerver ſon honneur, ſa fortune, à 
le ramener à ſon épouſe, à ſes en- 
fans, qui lui tendent les bras : je 
m'applaudirai de mon  ouvrage , 11 
Phiſtoire d'une vie agitce, dans la- 
quelle je wai jamais golite le vert- 
table bonheur, peut Gtre de quel- 
qu'utilitè aux jeunes perſonnes de 
mon ſexe, qui, dans cet ige ol la 
voix de Ia nature & des paſſions 
{> fait entendre, ſe livrent trop fa- 
- clement aux impreſſions d'une ſen- 
ſibilits qui les ègacre & les conduit 
au comble de l'infortune, par un 
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chemin parſemè de fleurs. Cette po- 
que, la plus incereffante de la vie, 
decide toutes nos actions. Que de 
femmes ne ſont parvenues au dernier 
degrè du crime, que parce qu'elles 
ont commis une faute ſur laquelle 
elles n'ont pu revenir! II y auroit 
moins de corruption, ſi Pon avoit 
plus d indulgence pour les premieres 
foibleſſes. Il eſt poſſible que des Ctres 
auſſi malheureux que coupables , 
fuſſent devenus des 6pouſes fideles, 
des meres de famille reſpectables & 
attachees a leurs devoirs, fi, dans 
le principe, on n'avoit pas fletri leur 
ame. Cette grande veritse, que je 
n'avois fait que preſſentir, m'a &t6 
confirmee par mon exemple: jetois 
nòe pour aimer & pratiquer la ver- 
tu; & ſi, après avoir fait le premier 
pas dans le ſentier du vice, j'avois 
trouvè des parens conſolateurs qui 
m' euſſent plainte autant quiils m'ont 
condamnce , je me ſerois arret6e. 
Avec le langage & expreſſion de 
Tamitiè, on m'eùt ramence facile- 
A 2 
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ment dans Pordre moral, tandis que 
le ſoin de m'avilir a mes-propres 
yeux, en me preſentant le tableau 


allligeant d'un deshonneur & d'un 


m6pris eternels, m'a fait rompre tous 
ws liens qui pouvolent me conte- 

„& m'a livree toute entiere au 
— impetueux des paſſions. 


Une charmante figure, de Veſprit, 


& toutes les graces de mon ſexe, 
furent les dons que je recus de la 
Nature : je ne tardai pas a ſentir 
tout le prix de ces avantages; & 
le deſir de plaire Etant ſeconde par 
les moyens les plus puiſſans, tous 
les yeux furent fixes fur moi. 

Des toutes les jouiſſances que 
nous pouvons goùter dans ce monde, 
celles de Pamour-propre, ſont peut- 


etre les plus vives; elles tiennent - 


ſans ceſſe nos ſens en activite, elles 
ſont, pour ainh dire, identifices avec 
notre penſcee, elles chatouillent d&- 
licieuſement notre ame, & le paſle, 

le preſent & Pavenir, ſervent ga- 
lement à les prolonger, Ces jouiſ- 
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firices firent le charme des premiers 
inſtans de ma vie. Satisfaite des hom- 
mages qui m'ëtoient rendus, comp- 
tant les journces par des victoires, 
& portant le trouble & le delordre 
dans tous les cœurs, j avois conſervè 
ma liberté, ſans chercher ni fuir les 


occaſions de la perdre. O temps heu- 


reux! que ne puis- je vous voir re- 


naitre ! Vous avez paſſe avec la 


rapidite d'un eclair : je n'm connu 
votre perte que lorſqu'elle a ete ir- 
reparable, & tous mes regrets ont 
ete ſuperflus | | 

It eſt difficile de naviguer long- 
temps dans une mer orageuſe, ſans 
eſſuyer des tempetes. Le calme pro- 
fond dans lequel je vivois, fut trou- 
ble tout- a- coup par le beſoin d' aimer: 
tous les Ctres qui reſpirent ſont ſou- 
mis à ce beſoin imperieux, & c'eſt 
en vain qu'its voudroient s'en de- 
fendre. Parmiles hommes dont Javois 
merite Pattention & captivité les 


fuffrages, je diſtinguai le jeune Meli- 


court. Il Etoit dans cet age heureux 
A 3 
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ol, par une magie inconcevable , 
les ridicules & les dèéfauts memes 


deviennent des agremens & des 


moyens de plaire. Vif juſquà Petour- 
derie , ayant une ame de feu, & 
poſledant pardeſſus tout, Vart de 
peindre ſes ſentimens avec cette 
energie qui intereſſe & perſuade ,, 
je Fecoutai avec complaiſance. In- 
ſenſiblement ſes entretiens eurent 
pour moi un Charme raviſſant, & 
tandis que je croyois n'accorder des 
preferences qu'a ſon eſprit, je ſa- 
crifiois à ſon cœur, & Javalois à 
longs traits le poiſon dont je devois 
etre la victime. Melicourt s' apper- 


cut facilement de Vimprefſion qu'il 


m'avoit faite: elle augmenta ſes 
moyens, en augmentant ſon efpoir. 


Un homme acquiert fur nous un 


avantage conſiderable, des qu'il com- 
mence à d6couvrir le germe de notre 
foibleſſe. La certitude du triomphe 
donne de Pactivite à tous les reſſorts 
qu'il met en uſage pour nous fèduire: 
la defenſe eſt moins vive, à propor- 
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tion que Vattaque eſt plus forte, & 
la chùte devient in6vitable. Une 
femme qui veut conſerver, fon in- 
nocence & ſa vertu, doit eviter les 
premiers pieges qu'on cherchera a 
lui tendre; ſi elle compte aſſez fur 
ſes forces morales, pour ſe preſen- 
ter dans Varene avec Ll eſpoir de la 
victoire, ſa d6faitz ſera preſque tou- 
jours la ſuite de fa temerite. 
Meélicourt avoit de frequentes oc- 
caſions de me voir, & n'en laiſſoit 
échapper aucune. J avois perdu, pour 
mon malheur, lauteur de mes jours. 
Il me reſtoit une mere, qui, avec 
des principes honnetes, avoit les 
idèes extremement retrecies. C' toit 
un de ces Ctres dont la vertu n'a 
rien d' aĩmable, & qui, gil ètoit poſ- 
ſible, la feroient hair par les couleurs 
dont ils la peignent. Dominèe par la 
pallion du jeu, elle y ſacriſioit ſes 
momens de loiſir. A peine elle toit 
dans un cercle, que ce frivole & 
dangereux amuſement venoit Poc- 
cuper, & j'etois enticrement oublice, 
A 4 
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Que de meres ont de pareils torts 
a ſe reprocher ! C'eſt alors que de 
jeunes Beautes cherchent à ſe de- 
dommager de la gene qu'elles ont 
Eprouvee, & abuſent de leur liberté. 
Des confidences indiſcretes de la part 
des femmes, des propos galans & 
paſſionnes de la part des hommes, 
&infinuent dans leur cœur, & y laiſ- 
ſent des traces profondes: quelque- 
fois meme il s'y mele des diſcours 
licencieux qui les enhardiſſent & les 
diſpoſent à la ſcduction: 

C'eſt avec une eloquence inſidieuſe 
que Melicourt trompa ma vigilan- 
ce, detruilit mes principes, & me 
determina , par gradation, A lui faire 
tous les ſacrifices qu'il deſiroit. Je 
rougis d' avance de Paveu que je vais 
faire; mais ce ſont mes Confeſſions 
que Jecris; & ayant dechire, dans 
ce moment, le voile tenebreux qui 
m'a aveuglee pendant ſi longtemps, 
je ne rappelle ma conduite paſſèe que 
pour la déteſter. Trop heureuſe, 11 
je n'avois a me reprocher que cette 
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premiere faute, à laquelle amour 
auroit pu ſervir d'excuſe; ce qui me 
rendroit moins coupable. 

Mon Amant exigea une entre- 
vue ſecrete, & voulut $'introduire 
dans mon appartement pendant la 
nuit: cette propoſition nvavoit d'a- 
bord revoltèe; j'avois relilte avec 


fermeté; mais que ne peuvent pas 


les perſecutions d'un homme qu'on 
adore, & à qui on a eu la foibleſſe 
de Vavouer!... Melicourt bouda, 
fe ficha, pleura; en m'abordant, il 
etoit pile & defigure; fa mort devoit 
etre la ſuite de mes refus. It me jura 
tant de fois qu'il ne feroit aucun ou- 


trage à ma vertu, qu'à la fin je le 


crus, & je cëdai. L'entrepriſe etoit 
difficile; je couchois dans la cham- 
bre de ma mere; il s'agiſſoit de 
failir Vinſtant on elle ſeroit plon- 
gee dans un profond ſommeil, d' ou- 
vrir pluſieurs portes, de m' aban- 
donner au caprice du haſard, & à 
tous les dangers qui en etoient in{e- 
Parables ; ces — furent 
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mis en balance avec le defir de ſa- 
tisfaire mon Amant ; mais Pamour , 
qui ſe plait à applanir toutes les dif- 
 ficultes, à ſurmonter tous les obſta- 
cles, m'inſpira le courage dont j avois 
beſoin, & me ſoumit à ſes loix Je 
fis enfin tout ce qu'il voulut, & Me- 
licourt fe trouva dans mes bras: je 
tremblois de tous mes membres. Une 
voix tnterieure me crioit ſans ceſſe 
que je devenois criminelle , & je fus 
convaincue qu'il en coùte plus qu'on 
ne penſe de renoncer a fes devoirs, 
Melicourt tichoit de me raſſurer par 
Paveu de fa tendreſſe & de ſon reſ- 
pect; fes intentions Etoient pures; il 
ne Vouloit pas me tromper ; mais il 
fe trompoit lui- mème. Toutes les heu- 
res de la nuit $'ccoulerent fans que 
nous nous en fuſſions appercus ; & 
te jour, qui commencott A paroitre , 
-annoncoit le ſignal de la retraite : 
cette ſ6paratiou nous eoùtoit infiu- 
ment, & nous ne pouvions nous y 
r6ſoudre; il nous ſembloit que nous 
ferions. des ſiecles ſans nous voir, & 
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Melicourt me preſſant dans ſes bras, 
imprimoit ſur mon viſage des baiſers 
de feu, qui firent paſſer le deſordre 
dans mon ame 3 je fus plongee dans 
une eſpece d' ivreſſe, qui abſorba tous 
mes ſens, & je nai conſerve le ſou- 
venir de ce qui ſe paſſa dans ce fa- 
tal moment, que par les ſuites fu- 
neſtes qui en reſulterent. O vous qui 
avez un cœur ſenſible, que vous 
ctes inſenſe, ſi vous comprez ſur la 
force de votre raiſon, pour vous ſau- 
ver du danger! n'en accuſez pas la 
Nature; elle ne vous a fait trop foi- 
ble pour ſortir du precipice, que 
parce qu'elle vous avoit fait aſſez 
fort pour n'y pas tomber: maxime 
ſublime d'un Ecrivain philoſophe , 
qu'on ne ſauroit trop r&peter , & 
qu'on devroit fans ceſſe avoir devant 
les yeux. 

Lorſque Melicourt m'eut quite, 
je ſentis vivement toutes les conſ6- 
quences de la faute que je venois 
de commettre; je verſai un torrent 
de larines; & à la jouiſſance d'un 
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inſtant, fucceda un tourment qui 


durera toute ma vie. Ma mere $'ap- 


peręut de mon trouble; une indiſpo- 


fition me ſervit de pretexte ; je gar- 
dai le lit & la chambre pendant plu- 
fieurs jours, & je m'abandonnai aux 


Teflexions les plus triſtes & les plus 
douloureuſes. Il ſe joignit une verita- 


ble maladie à celle que Pavois teinte. 
Je commencai à preſſentir le mal- 
heur que je redoutois, & des ſignes 
certains me le confirmerent. Cette 
découverte rendit ma poſition affreu- 


fe, & me fit tomber dans le deſeſ- 


poir. Melicourt fe prefentoit àa mon 
imagination fous les formes les plus hi- 
deuſes. Je ne trouvois en lui qu'un ſce- 


erat, qui, abuſant de ma foibleſſe, n'a- 
voit pris le maſque de l A mant le plus 


paſſionne & le plus vertueux , que 
pour me ravir Phonneur & Pinnocen- 
ce. Bientòt apres mon cœur cherchoit 
a Vexcuſer : je le voyois dans mes 
bras, auſſi tendre, auſſi aimable qu'il 


me Pavoit toujours paru , recevant 


avec tranſport les careſſes qui fai- 
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ſoient ſon bonheur; alors je lui facri- 
fiois le mien avec delice, & le gage 
de ſon amour me devenoit precieux. 
Trop douce & trop cruelle illuſion! 
votre charme ne fut pas de longue du- 
ree ; il fur detruit tout-a-coup par le 
ſentiment penible de mon infortune. 

Je paſſai quelque temps dans un 
etat de perplexitè accablant , me 
derobant à tous les regards, fuyant 
la lumiere, deteſtant la Nature en- 
tiere, me deteſtant moi-meme , de- 
firant la mort, & ignorant toujours 
le parti que je devois prendre. Ma 
mere m'accabloit de queſtions; Pem- 
barras de mes reponſes , le deperif- 
fement de ma ſanté, loi donnoient 
des inquietudes ; & un jour m'ayant 

ouſlee vivement fur ces divers ob- 
jet, je lui fis Vaveu de ma foibleſſe; ; 
je lui racontai Egalement tout ce qui 
Favoit precedee, & mon recit fut 
fuivi de Pexpreſhon de ma douleur. 
Mon repentir & mes larmes 6toient 
finceres; elles portoient un carac- 
tere de verite qui auroit di) la tou- 
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cher; mais elles devinrent inutiles , 
& les outrages les plus fanglans , 
les traitemens les plus durs , furent 


la ſuite de ma confiance. Ma mere 


ne trouvoit pas de termes aſſez 
forts pbur me peindre fon reſſenti- 


ment: cela ne lui ſuffit pas; Jetois 


un monſtre qu'il fallow devouer à 


un opprobre &terne} , & mon ſecret 
fut bientot divulgue. 


Il eſt des eſprits foibles qui trou- 
vent du plaiſir à exciter la pitic , 
& ſe livrent, ſans aucun choix, 
aux premieres perſonnes qui feignent 
de partager leurs chagrins, & ſem- 


blent les plaindre. Ma mere Etoit 
de ce nombre : elle croyoit avoir 


une foule d' amis, & tous devinrent 


fes confidens. Elle conſulta princi- 


palement un de ſes parens, qu'elle 
aimoit avec paſſion: c'6toit un faux 
devot, qui, avec les dehors impo- 
ſans de Phonnetete, & le maſque 
de toutes les vertus, avoit fu uſur- 


per Veltime publique. Ces ſortes de 
caracteres, tres- iudulgens pour eux- 
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memes , ſont extremement ſeveres 
pour les autres, & ne connoiflent 
que la verge de fer. Qu'ils ſont dif- 
ferens, ces etres, de ceux que la 
veritable religion inſpire, dont le 
ſouffle bienfaiſant ranime Veſperance 
detruite, releve le courage abattu, 
& vous ramene dans la route du 
bonheur! 

M. de Clain ville m'avoit trouvee 
aimable , & me Vavoit dit. Des dif- 
cours captieux & indecens de fa part 
n'avoient ſervi qu's me dèvoiler les 
replis de fon cœur vicieux. Un 
homme de cette trempe n' ayant pu 
me {6qduire, devoit me deteſter , & 
devenir mon plus cruel ennemi; je 
lui fourniſſois une belle occaſion 
pour exercer fa vengeance; il ne 
manqua pas de la ſaiſir; il fut excite 
également par des vues d interct viles 
& mepriſables; &, avec de pareils 
motifs, de quoi n'6toit-il pas capa- 
ble? Apres avoir échauffè le reſ- 
ſentiment & U indignation de ma 
n. ere, il lui propoſa de me faire con- 
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duire dans une terre qui lui appar- 
tenoit, ol j'attendrois le terme de 
ma groſſeſſe, & enſuite de recourir 
aux moyens de me faire enfermer 
dans un Couvent pour le reſte de 
mes jours. Ma mere fut enchantéèe 
de ce conſeil; il lui parut inſpirè par 
la Divinite meme, & on ne tarda 
pas a le mettre en execution. Me 
voila arrivee dans le chiteau de M. 
de Clainville, retenue dans un ap- 
partement d'où je ne pouvois ſor- 
tir, & confice à la garde de deux 
Argus, dont le ſilence, & les figures 
auſteres ne pouvoient m'inſpirer 
que la triſteſſe & Feffroi. Cette fo- 
litude profonde, cet abandon gene- 
ral, convenoient parfaitement à ma 
fituation , & il me ſembloit que j'Etois 
moins malheureufe. Lorſque Pame 
eſt degrad6e par un crime reel on 
de convention, il faut fuir tous les 
Fegards; on rencontre par-tout des 
juges ſeveres , qui vous condamnent; 
& Parrèt dictè par Vopinion publi- 
que, eſt le ſupplice le plus redou- 
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table. Jaimois la lecture paſſionnè- 
ment: quelque Livres que je trou- 
vai, charmoient mes ennuis. Mes 
idées 6toient tellement confuſes, 
elles ſe ſuccẽdoient, fe heurtoient ſi 
rapidement, que j'avois de la peine 
a les diſtinguer. Melicourt ſe pré- 
ſentoit fans ceſſe à ma penlee; je 
cherchois à Ven Eloigner, & je for- 
mois ſouvent le projet de Voublier 
entièrement, mais plus ſouvent en- 
core je me repaiſſois de ſon image; 
je me rappelois avec delice toutes 
les Epoques, toutes les gradations - 
de ſa tendreſſe, juſqu'au moment 
cruel où javois perdu mon bonheur 
en perdant mon innocence ; & alors 
des larmes remplies d'amertume cou- 
loient de mes yeux. Un jour, pen- 
dant que J'&tois livree à ces aſſauts 
de ſentimens & de ſenſations; je vis 
paroitre Clainville; je ne fus ni ſur- 
priſe, ni effray6e de fa prèſence, 
& aucun mouvement ne lui annonęa 
ce qui ſe paſſoit dans mon ame; il 
m'aborda avec un air doux & be- 
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nin (1), & me dit combien il Etoit 
affectè de la ſèveritè qu'on exercoit 
envers moi; que, quelque grande 
que fut la faute que j avois commiſe, 
Dieu Etoit bon, & ſavoit pardonner; 
que ma mere ne s' toit pas contentee 
de me perdre de reputation , en 
faiſant connoitre mes torts , mais 
qu'elle nvavoit desheritce , avec le 
projet de me cloitrer pour le reſte 
de mes jours. » Elle m'a force, ajouta- 
„ t-il Jà accepter une donation de 
„ tous ſes biens, & il ne tient qua 
„ vous que je vous faſſe recouvrer 
„ votre fortune & votre liberté. 
. » Je me ſuis pret6 à tout ce qu'elle 
„ Aa exige de moi, dans intention 
» de vous ſervir. Vous ſavez com- 
„ bien vous m'etes chere; je vous 
„ aime de Tamour le plus tendre 
„ & le plus paſſionne : il y a long- 
„ temps que je vous en ai fait Pa- 
„ veu; &, {i vous voulez y repondre, 
„ {1 vous daignez avoir quelques 


as 


I (1) Le Ciel eſt dans ſes yeux, VEnfer eſt dans 
ſon cœur. La Henr, Portrait de PHyp. 
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complaiſances pour moi, de I'6- 
tat deplorable oh vous etes re- 
duite, vous paſſerez au comble 
du bonheur. Votre mere fera tout 
ce que je voudrai; vous habiterez 
ce chateau, non comme Priſon- 
niere, mais comme Souveraine, 
& vous y diſpoſerez de tout; je 
ſerai le premier de vos Serviteurs, 
& le plus empreſſè à remplir vos 
deſirs. « En finiſſant ce beau dif- 


cours, Clainville s'attendriſſoit, & 
me prenoit la main, en me regar- 
dant avec des yeux, dans leſquels 
les ſentimens de ſon lache cœur 
Etoient peints; de maniere_ à ne 
pouvoir s'y m6prendre. « Monſtre ! 


lui rEpondis - je, crois-tu men 
impoſer par ce diſcours artificieux 3 
c'eſt toi qui as irrite ma mere 
contre moi, & tu ne las portee 
a cet exces de ſèvèritè, que dans 
leſperance de profiter de mes 
malheurs , pour ſatisfaire tes infa- 
mes defirs; mais tu tes trompe 3 
il y a long-temps que je te con- 
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„ nois, & que tu m'es odieux. Si 
„ Jai commis une faute, amour eſt 
„ mon excuſe, & je ne ſuis pas en- 
„ Core avilie à mes yeux : je de- 
5 Viendrois mepriſable, & me ferois 
5 borreur, {i j'av ois la foibleſſe d'e- 
5 Couter tes propoſitions. Garde mon 
„ bien, puiſque cu as eu Padrefſe 


„ de Puſurper, & depouille - moi 
„ pour enrichir tes enfans. La re- 


„ traite n'a rien deffrayant pour 


5 moi; tout ce que je te demande, 


5 Ceſt de mè delivrer de ta prefen- 
„ CE, que je ne puis plus fuppor- 


„ © Rs 

On doit ſe peindre Fetonnement & 
Fembarras de Clainville. Un fourbe 
eſt timide & rampant , lorſqu'il fe 


voitdemaſque; & ce neſt quedeloin, 


& avec des reflorts caches , qu'il 
court à la vengeance. Celui-ci eut 
la baſſeſſe de ſe mettre à mes pieds, 
& dembraſſer mes genoux, avec le 
ton d'un criminel qui implore fa gra- 


ce. Je me levai, & le laiſſai dans cette 
poſture humiliante; alors il prit for 
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parti , & me quitta ſans prononcer 
une ſeule parole. Lorſque je fus ſeu- 
le, je reflechis ſur ce qui s toit paſſe ; 
& apres que les premiers feux 'de 
ma colere furent éteints, je me bla- 
mai de ma franchiſe ; je ſentis que, 
dans ma polition , je devois menager 
un homme qui avoit tout pouvoir ſur 
Peſprit de ma mere, & devenoit Var- 
bitre de mon ſort : ce welt pas que je 
fuſſe dans intention d'ecouter plus 
tavorablement ſon hommage , & de 
ſauver ma libertè par une action là- 
che; mais je pouvois ne pas le rebu- 
ter, lui faire entrevoir quelque lueur 


deſperance, gagner du temps , & at- 


tendre une revolution heureuſe. II 
m*etoit permis de tromper, juſqu'a 
un certain point, unſcelerat quim'op- 


primoit pour me ſèduire. L'idee de 


renoncer au monde à dix-huit ans, 
& d'ètre enſevelie pour le reſte de 
mes jours, commencoit à contriſter 
mon ame. Dans Vinſtant qu'on eprou- 
ve un grand malheur, qu'on eſt affects 


Jun chagrin violent, tout paroit poſ- 
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ſible; les plus grands ſacrifices ne coũ- 
tent rien; on les déſire, on les re- 


cherche; mais des que les traits de 


la douleur viennent à $Semouſler , 


la maniere de voir, de ſentir, varie en 


meme proportion; & lorſqu'on a eu 
Timprudence de prendre un parti ſur 
lequel on ne peut revenir; on paſſe ſa 
vie dans le repentir & dans les re- 
grets. Ay ant fixè mon eſprit ſur ces di- 
verſes conſidèrations, & les ayant 
combinees ſous tous les rapports, 
je penſai à rèparer ma faute. Clain- 
ville n'avoit pas reparu; mais un ſigne 
de ma part Pauroit bientot ramenéè. 
Je ne pouvois douter qu'il n'eùt des 
relations frequentes avec les gens qui 
me ſervoient, qui lui étoient dé- 
voues ; & ce fut a Pun deux que je 
montrai le deſir de le revoir. Ce que 
Javols prevu ne manqua pas darri- 
ver, & peu de temps apres, je fus 
ſatisfaite. Son abord annoncoit plus 
dembarras que de rancune. A ſon 
aſpect, je ne pus me dcfendre d'un 
frèmiſſement qui m'auroit deècelé 
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peut- tre, sil avoir etè remarque par 
des yeux plus clair-voy ans. Lorſ- 


„ Yu'on a eu des torts, Montieur, 


„ lui dis- je, on ne doit pas rougi de 


,, les réparer. Je me ſuis livrce en- 


„vers vous à un emportement in- 
„juſte & deplace.... Je vous ai ac- 
„ Cable dinjures dans le temps que 
„je vous devois des remercimens, 
„Je vous prie d'avoir de Vindul- 
„ gence pour une infortunce , dont 
7 
„Ine ſont pas nettes, & qui ne fait 
„plus que gemir & repandre des 
,, larmes.,, Ce diſcours produiſit tout 
l'effet que Jen attendois; il fit re- 
naitre Peſpoir dans le cœ ur corrompu 
de Pamoureux tartuffe. Deja il con- 
temploit ſa victime, & dèvoroit 


— 


2 


d'avance une proie qui ſembloit tom- 


ber dans ſes filets.“ Eſt- il bien vrai, 
„ ma chere Emilie, que vous com- 
„ mencez A ſentir le prix de mes 


„ ſervices, & linjuſtice de vos pro- 


„ Cedes : je n'en conſerve aucun 
„ ſouvenir, & je ne ſerai occups 


— 


la t6te n'eſt pas libre, dont les idèes 
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„ du'a vous donner des preuves de 
„ mon attachement. Si vous y re- 
„ pondez comme je le dèſire, il n'y 
„ aura rien que je ne faſſe pour 
„ vous... -—Je vous crois trop d6- 
„ licat, Monſieur, pour vouloir abu- 
„ ſer de ma ſituation, & pour ne pas 
„chercher à meriter un ſentiment, 
„ qui ne peut flatter qu autant qu'il 
„ part d'un cœur libre & indépen- 
„ dant. Pourrois-je ſans vous offen- 
„ fer, me livrer à un nouveau pen- 
„chänt dans Ietat on je ſis? Ne 
„ vous mettrois- je pas dans le cas de 
„ douter de ma bonne foi? Laiſſez- 
moi oublier celui qui fut la cauſe 
de mon erreur, & me dclivrer en 
meme temps d'un fardeau qui peut 
me la rappeler a chaque moment : 


{ 

93 | 
4 | 
55 
”7 
„ gagnez ma confiance par celle que , 
„ vous aurez en moi; tachez d'a- , 
„ doucir mon ſort par tous les moyens ; 
„ qui dependront de vous, & atten- f 
„ dez les effets de ma reconnoiſ- 
„ ſance. „ | ö 
Si j'avois montrè un changement c 

4 trop 
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trop ſubit; ſi, de Vexpreſſion de la 
haine , j'avois paſſè a celle de Ta- 


mour , ſans aucunintermediaire , fans 
aucune gradarion , je lui aurois inſ- 


pirè une juſte méfiance, & mon but 
Eroit manquè. Clainville donna dans 


le piege; il crut que je voulois com- 
poſer avec lui, & mes conditions lui 
parurent raiſonnables. Aveugle par 
fa paſſion, il ſe fit une entiere illu- 
ſion : des ce moment, tout ce que 
je pouvois delirer me fut procure ; 
il me viſitoit ſouveut, & je ſortois 
avec lui toutes les fois que je le lui 
demandois. On doit bien prevoir que 


ſon projet n'ëtoit pas de me racom- 


moder avec ma mere, & de me faire 
rendre ſes bonnes graces; il vouloit 
me garder chez lui ſous divers pré- 
textes qu'il auroit fait approuver, & 
me refervoir a ſes plailirs. Tous ſes 
deſſeins m'crotent developpes dans 
nos converſations, & je paroiſſois les 
approuver Cependant ; le terme de 
ma groſſeſſe arriva; jeus tous les ſe- 


cours nèceſſaires, & je mis au monde 


B 
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un enfant qui ne vecut que quelques 


heures: il fut la victime de mes cha- 


grins; &, dans ce moment, j'en 


Eprouvai un que je r'avois pas encore 


ſenti, & qui fut bien vif. La Nature 
ne perd jamais [es droits ; ils ſont in- 


dependans des Etabliſſemens hu- 


mains, & de tous les devoirs de 
convention. A peine je commencois 
a me retablir , que les perſecutions 
de Clainville devinrent plus preſſan- 
tes que jamais; ce qui m'obligen à 

penſer {erieuſement au parti que je 
devois prendre. Si ma raiſon ett été 
plus formee, je n'aurois pas balance 
un ſeul inſtant ; il n'y en avoit qu'un 


de convenable : il falloit chercher 


à le demaſquer aux yeux de ma me- 
re, en me procuraut des temoignages 
& des preuves qu'elle ne pùt pas 
m&Econnoitre , enſuite me jetter a ſes 
pieds, & obtenir mon pardon par 
mes larmes & mes careſſes. Javoue 
que ce parti ne me vint pas dans 
idée, & que d' ailleurs il m' en auroit 


once infiniment de reparoitre des 


4 
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vant ma mere. Tous mes deſirs ſe 
bornerent à inſtruire Melicourt du 
lieu de ma retraite , qu'on avoit eu 
ſoin de tenir ſecret, & à nvaban- 
donner à ſes conſeils. La confiance 
de Clainville commencoit à Etre en- 
tiere; les moyens d'ecrire m' avoient 
eté accordes : je me promenois quel- 
quefois ſans lui, avec l'une de mes 
Gardes ; & celle-ci , qui ſuivoit les 
diſpoſitions de ſon Maitre, n'etoit pas 
toujours à mes cotes. Je parvins enfin 
a faire paſſer une Lettre à Mclicourt ,- 
par un Berger, à qui je promis une 
recompenſe honnete , sil pouvoit me 
remettre la reponſe ſans qu'on $'en 
appercut. Je m'etois adreſſèe à un 
Meſſager adroit; & le ſoir meme, 
un peu avant dans la nuit, ayant en- 
tendu du bruit ſous mes croiſces, jy 
volai, & Jentrevis un homme qui 
avancoit vers moi un long baton, 
au bout duquel je trouvai cette 
reponſe ſi deliree. Elle m'apprit que 
Melicourt n'avoit jamais ceſfſs de 
madorer; que mes malheurs & mon 
B 2 
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abſence Vayant mis dans le dcſeſs 
poir, avoient penſe lui cofiter la 
vie, & que, ſous peu de jours, il 
eſperoit m'enlever, ctant ſeconde 
par notre Contident, avec lequel il 
avoir concerte ſon projet. La lec- 
ture de ce Billet me cauſa des tranſ- 
ports de joie que je ne ſaurois ex- 
primer. Me trouver libre, & dans 
les bras de mon Amant, me paroif- 
foit un bonheur dont la ſeule 1dve 
me mettoit dans Pivreſle. Inſenſce 
que jetois! Je ne voyois pas que 
Je courois a ma perte, & je me 
réjouiſſois d'un évènement qui me 
Preparoit un dèshonneur & une 
honte que mes pleurs ne pourront 
jamais effacer , & dont Pimpreſtion 
a fait à mon ame une plaie qui ſai- 
gnera juſqu'a mon dernier ſoupir. 
Fecrivis ſur - le-champ quelques 
lignes, que je remis au cher Meſſa- 
ger: je marquois à Melicourt qu'il 
me trouveroit diſpoſce à le ſuivre 
juſqu' aux extrèmitès du monde, & 


que le moment du depart ne ſeroit 
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pas auſſi prochaiu que je le deſi; 
rois.] Clainville, dont les vilites 
devenoient de plus en plus frequen- 
tes, appercevant dans mes difcours 
& mes actions des ſignes de fatis- 
faction qu'il n'avoit pas encore vus, 
les jugea d'un augure favorable pour 
lui, & ſe perſuada que linſtant de 
ſon triomphe n'&toit pas Eloigns. Je 
le confirmai dans cette erreur ; j'a- 
voue meme que j'y mis de la me- 
chancetse, atin de rendre la raillerie 
plus piquante. Je recus un nouveau 
Billet, qui m'annonęa que, dans la 
nuit qui devoit ſuivie, le grand pro- 
jet de mon enlevement ſeroit exe cu- 
té. Clainville paſſa une partie de la 
journée avec moi; &, pour la der- 
niere fois, je pris la liberté de le 
jouer d'une maniere diſtinguee. Je lui 
lancois des regards qu'il trouvoit ten- 
dres & enflammès: de I6&gers mou- 
vemens occaſionnès par ma reſpira- 
tion, lui paroiſſoient des ſoupirs pro- 
fonds qui annoncoient ma defaite : 
il la croyoit fi prochaine, qu'en me 
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quittant, il ne put me diſſimuler ſa 
furpriſe de voir fon bonheur recar- 
de. Des que je me trouvai feule, 
Je prepara1i tout ce qui m'ëtoit në- 
_ Ceſfaire, & j'attendis mes Libera- 
teurs avec impatience. Vers le mi- 
lieu de la nuit, tandis que les Habitans 
du chateau goũtoient les charmes du 
repos, que Clainville, plonge dans 
les bras du fommeil, & hvre à une 
douce rèverie, Etoit peut- tre agrèa- 
blement agitè par Pamage des plaifirs 
dont il eſperoit jouir à fon reveil, le 
fignal convenu vint frapper mes 
oreilles. Une échelle fut adoffce au 
mur, & Melicourt ſe trouva dans 
ma chambre, avant que j euſſe eu le 
temps de Fappercevoir. Il eft des 
2 qu'on ne ſauroit rendre, 

c qu'il faut Eprouver; celle- ci toit 
du nombre : l'expreſſion des fenti- 
mens qui nous uniſſoĩent ne dura pas 
long- temps; elle fut retenue par de 
grands intererts , dont notre amour 
Etoit Pobjet. Melicourt m'apprit en 
peu de mots qu'une chaiſe de ** 
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nous attendoit à quelque diſtance ; 
qu'il s toit pourvu dune ſomme d' ar- 
gent aſſez conſiderable , & que la 
mort ſeule pourroit nous feparer. 
Nous nous hitimes de deſcendre par 
Fechelle, avec Taide du fervitenr 
fidelle qui ſe chargea de mes paquets 
&, ayant gagne la voiture, nous 
nous ſè paràmes de lui, apres lui avoir 
donnè les juſtes temoignages de notre 
reconnoiſſance. Me voilà dans les 
chemins, ſeule avec mon Amant, 
fuyant mes parens & ma patrie. Jeu- 
tends un Lecteur ſenſè, qui me crie: 
Imprudente! on vas-tu? quelles font 
tes eſperances? que feras-tu lorſque 
les reſſources de ton Amant ſeront 
Epuiſces? penx-tu te flatter qu'il t'ai- 
mera toujours, & qu'il ne t'abandon- 
nera pas? pourra- t- il fe ſouſtraire 
lui-meme aux recherches qu'on ne 
manquera pas de faire? Alors la mi- 
ſere ou Finfamie deviendra ton par- 
tage. Vous avez raiſon, ami Lec- 
teur; mais on ne commet de grandes 
fautes, que parce que Yon tombe 
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dans de grandes erreurs de calcul, 
ou que les paſſions nous aveuglent , 
au point de ne pas appercevoir la 
ſuite & la fin de nos entrepriſes. V oila 
la difference qui exiſte entre le ſage 
& celui qui ne leſt pas: l'un ne ſe 
determine à une action quelconque 
qu'apres en avoir prevu & combine 
tous les reſultats, tandis que autre 
cede toujours à limpreſſion du mo- 
ment; & c'eſt preciſement ce que je 
faiſois: je quittois un ſjour qui im; &- 
toit odieux, pour ſuivre un Amant 
que Yadorois , & avec lequel j eſpé- 
rois paſſer quelques jours heureux. 
Je ne voyois rien de plus: enfin, ne 
m'en demandez pas davantace : e 
n'entreprends pas l'apologie de ma 
conduite; je ne Fexpoſe au grand jour 
que pour la faire déteſter, & garan- 
tir du danger, vil eſt poſſible, les 
innocentes victimes qui ſe trouveront 
dans les memes circonſtances. 

Le projet de Melicourt ctoit de 
ſe rendre dans la Capitale. Cette 
Ville immenſe eſt le refuge de tous 

a 
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les vices. Li, confondu parmi une 
foule innombrable de Citoyens ſans 
ceſſe occupès de leuis intèrèts & de 
leurs plailirs, on peut plus facilement 
echapper à la curioſitè publique, & 
ſurprendre la vigilance des Loix. Y 
étant arrives ſans aucun accident, | 
nous debutames ſous le nom de Mar- 
quis & Marquiſe de Germini. Les 
titres ne coùtent rien à Paris, & ne 
laiſſent pas que de donuer une cer- 
taine conſideration. Il y exiſte peut- 
etre plus de faux Comtes & de faux 
Marquis, qu'il n'y en a de veritables 
dans tout le Royaume; & en connois, 
qui, par Phabitude d'en Porter le nom, 
ont fini par ſe perſuader qu'ils Ferotent 
reellement, & ont aſſurè de bonne- 
foi. Nous étant pourvus de tout ce 
qui Etoit neceflaire pour ſoutenir le 
rang que nous uſurpions, nous parù- 
mes avec cEclat, & nous nous livri- 
mes ſans retenue à tous les amuſemens 
qui fe preſentoient & naiſſoient ſous 
nos pas. Du chiteau de Clainville, 
oz, opprimèe par la douleur & lin- 
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certitude de mon ſort, r' ayant pour 
toute diſtraction que Ia ſoci6ts d'un 
homme odieux que jᷣetois obligèe de 
tromper, j'avois paſſe fans aucun in- 
termèdiaire dans la premiere Ville 
de France : jy vivois avec mon 
Amant: je parcourois le cercle etendu 
de tous les plaifirs: je pouvois ſatis- 
faire ma vanit6, mes fantaiſies. Que 
Ton juge de ma poſition, de mon 
Etonnement, de mon ivreſſe, fur- 
tout lorfqu'on S'etourdit entièrement 
fur Pavenir, comme je le faiſois, & 
qu'on n'eſt affecte que par les ſen- 
fations preſentes. Ma ſante etoit auſſi 
brillante que mon amecrort ſatisfaite, 
& jamais je ne parus ſi belle. Fetois 
remarquee dans tous les endroits pu- 
blics : Pavois fans ceſſe autour de 
moi une cour nombreuſe, & chacun 
envioit le fort du Marquis de Ger- 
mini. Quelle jouiſſance pour une fem- 
me! il ren eſt pas de plus vive, & 
rien ne peut lui etre compare. Pai 
toujours aime la muſique pafſionné- 
ment; &, des ma plus tendre en- 
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fance, je m'en fuis occupee avec 
quelque ſucces. L'Operaetoitle ſpec- 
tacle que je preferois. La claſſe des 
Amateurs &6toit alors diviſèe par plu- 
ſieurs factions , & ſur-tout par deux 
partis nombreux. L'entètement, & 
des habitudes particulieres, plus que 
le ſentiment, & la connoiflance de 
Part, excitoient des querelles qui 
avoient des ſuites ſèrieuſes. J'aſſiſtaĩ, 
ſans aucune prevention , aux repr&- 


ſentations des Ouvrages immortels 
qui occupoient la ſcene 1yrique, & 


avec Fintention de les clafler dans 


mon eſprit. L'un des Compoſitears 


s'emparoit de tous mes ſens, for- 


goit mon attention, Eleyoit , tranſ- 
portoit mon ame, tandis que au- 
tre la charmoit & lui faifoit Eprou- 


ver de douces ſenſations. Les Ou- 
vrages du premier me paroiſſoient 
deſlin6s pour produire de grands ef- 


fets dont les ombres, meme celles 


qui paroiffoient defectueuſes, Etoienr 
combinees avec un art infini, pour 


faire reſſortir des beaut6s ſublimes, 
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& produire une magie inconceva- 
ble : les Ouvrages du ſecond, rem- 
plis de charmans details , dans leſ- 
quels les chants les plus melodieux 
etoient, pour ainſi dire, prodigues , 
me ſembloient manquer dans enſem- 
ble, & ne reſpiroient pas cette cha- 
leur brulante ,. ce feu électrique qui 
paſſe dans tous les cœurs, & y porte 
Fenthouſiaſme & le delire. Il n'etoit 
pas moins un grand Homme à mes 


yeux., & digne de mon admiration. - 


Un celebre Ecrivain qui a deve- 
loppè les Elemens de la muſique avec 
cette eloquence & cette Energie qui 
lui Etotent naturelles, a établi une 
diſtinction dans les effets de la mé- 


lodie. Priſe par le rapport des ſons, 


& par les regles du mode, elle peut 
fe borner à flatter Poreille par des 


fons agreables, comme on. peut flat- 


ter la vue par d'agreables accords de 
couleurs; mais, priſe pour un art 
d'imitation par lequel on peut aſfecter 


Feſpritde diverſes images, emouvoir 


le cceur de divers ſentimens; exciter 


ö 
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& calmer les paſſions., opèrer en un 
mot des effets moraux , il lui faut 
chercher un autre principe. Ce ſe- 
cond principe eſt dans la nature , 
comme le premier; mais il ſuppoſe 
une obſervation plus fine, quoique 
plus ſimple , & plus de ſenfibilite dans 
I'Obſervater. C'eſt par la diſtinction 
de ces deux Wincipes que Je conęois 
comment un mu "ceaude muſique peut 
flatter davantag. Foreille, qu'emouy- 
voir le cœur. Lorſque deux grands 
Maitres poſſedent, dans un degré 
plus 6minent, une ou autre de 
ces qualit6s , alors elle n 
dans leurs productions. 

Un homme d'un grand talent oc- 
cupoir la ſcene comique, & per- 
ſonne n'avoit ſaiſi comme lui, la 
gaietè & les graces qui lui convien- 
nent. Ses compolitions, remplies d' e 
prit, preſentoient ſans ceſſe des ima- 
ges varièes qui exprimoient tout ce 
qu'il vouloit dire, & vous laiſſoient 
dans Fenchantement. Les Muſi- 
ciens , comme les Peintres & les 
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Poetes, ont un genre qui leur eſt 
propre, & dans lequel on doit les 
Juger. Les paralleles ſont ſouvent 
deplaces & ridicules. Il faut jouirdes 
diverſes beautes qu'on nous offre, 


fans chercher à affliger, par une pre- 


vention injuſte & barbare , des hom- 
mes de merite qui confacrent a nos 
plaiſirs leurs veilles & leurs travaux. 

Le theitre Francois, le ſpectacle 
de la Nation, ne me fit pas éprou- 
ver toute la ſatisfaction que jen atten- 
dois. Ce ne font pas les ouvrages 
qui lui manquent. Tout le monde 
connoit les chef-d'ceuvres dont il eſt 
enrichi; mais il n'a pas un nombre 
fuffiſant de bons Acteurs pour pou- 
voir les rendre. Des femmes manié- 


rées qui ont une fenſibilitè factice , 


qui ſont occupees de leur ajuſtement 


& du ſoin de fe montrer avec grace, 
ne peuvent pas exprimer les grands 
mouvemens de la tragédie, ni exciter 
de grandes paſſions. 


Inſenfiblement , tout ce que „ 1 
fciences & les arts préſentent de plus 


EC. EE. „„ 
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curieux & de plus intereffant , Soffrit 
à nos regards. Rien ne fut oublie, & 
je ne m'appercevois pas que le terme 
de nos moyens approchoit. Melicourt 
commencoit à ſentir tous les incon- 
veniens qui en rëſulteroient, & il 
devint triſte & rèveur. Il ne me com- 


muniquoit aucune de ſes craintes ; 


mais je les devinois facilement, par 


Palteration de ſon humeur & de fa 


ſantè. Je n'oſois lui en parler; la cer- 
titude de mes ſoupcons auroit trou- 
ble mes plaiſirs, & je voutoiseloigner 
cette e poque funeſte. II ſoutint nos 


depenſes encore quelque temps, ſans 


qu' aucune circonſtance particuliere 
me fit connoitre ſa veritable poſi- 


tion. Un jour, ne Payant pas vu de- 
puis le matin, je me di 
tir, lorfqgyon vint m'annoncer que 


IS à ſor- 


mon carroſſe & mes chevaux avoient 
Et6 ſaĩſis par un creancier, Cette nou- 
velle fut un coup de foudre pour moi. 
Elle diſſipa tout le charme de mon 
Jappergus , d'un coup- 
d>o&t, Fenchanement des malheurs 
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dont j<tois menacee. Je paſſai le reſte 
de la journce dans mon appartement, 
plongee dans une douleur profonde, 
& j'attendis en vain, toute la nuit, 


Meélicourt qui ne parut point. Tour- 


mentee per les preſſentimens les plus 
ſiniſtres, & le cœur dechire par mille 
penſces accablantes, je ne m'arre- 
tois ſur aucune, & ne prèvoy ois point 
le coup qui m'ꝭtoit portè. Cette nuit 
fut exceſſivement longue; & en me- 
furant la durce de ſes intervalles, 
i me ſembloit que je n'en verrois 
jamais la fin. A ſept heures du ma- 
tin, on me remit une lettre, dont 
voici le contenu: 

„ Depuis huit jours, ma chere 
» Emilie, luttant entre la neceſlite 
» de vous quitter ou de faire des baſ- 


» ſeſſes pour ſatisfaire mes crean- 


„ Ciers & fournir!a vos beſoins, Jai 


„ Eprouve-des tourmens que je ne 


puis vous exprimer: hier je vis le 
moment où je fuccombois , & 


2 

29 

» homme le plus honncce alloit de- 
2 


venir un fripon, & un dernier ef- 


„„ 1 4 S 
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„ ſort de ſa raiſon expirante ne leũt 
„ garanti. Je fremis en me rappelant 
„ Cette idèe, & il ne faut rien moins 
» que le defordre qu'elle met dans 
„ mon ame, pour me dererminer x 
» vous fuir; c'eſt un effort dont je 
„ ne me ſerois pas cru capable. 
„ Adieu: plaignez Melicourt; il 
» ignore encore où il va poiter ſes 
„ pas „. 

Voila, m'écriai je, la juſte puni- 
tion de mes faures : Vamant le plus 
tendre, le plus paſſionnè, apres m'a- 
voir entraince pas à pas dans le plus 
noir des abimes, m'y laiſſe ſeule, 
ſans ſecours, ſans reſſources & ſans 
eſpoir. Le traitre a abuſe de ma can- 
deur, de ma foibleſſe, & peut-ëtre 
qu'a preſent il me mëpriſe aſſez pour 
etre inſenſible à mes chagrins. Mal- 
heureufe Emilie! que vas-tu devenir? 
Od ſont les ètres bienfaiſans qui, dans 
cet Etat d abandon, daigneront jetter 
ſur toi un regard de pitiè ?.... Je m' ar- 
rachois les cheveux, & je donnois 
les ſignes du plus violent deleſpoir, 
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L'epuiſement de mes forces, & un 
torrent de larmes lui ſuccederent. Je 
commenca! à voir, dans toute fa for- 
ce, Thorreur de ma ſituation. On fut 
bientot informs de cet evEnement. 
On accourut de tous les cor6s pour 
me faire des demandes, & je pro- 
mis de vendre tout mon ſuperflu pour 
y ſatisfaire. Des Etres qui deux jours 
auparavant Etoient à mes pieds, me 
parlotent avec une deriſion inſolente, 
& 7etois deja confondue avec les 
Aventurieres qui débutent dans le 
monde. Je fus d autant plus ſenſible 
à cette humiliation, que je ne pou- 
vois pas me diſfſimuler qu'elle ne fut 
mèritè e. On me fignifia avec la meme 
tiberte, de quitter le beau logement 
que Joccupois. On $'cmpara de mes 
effets. On ne me laiſſa que ceux qui 
m'etoient d'une nèceſſitè indiſpenſa- 
ble, & ce ne fut pas ſans peine que 
Jobtins à Pextremite de la maiſon, 
une petite chambre dans laquelle 
je pùs me fouftratre à tous les re- 
gards, & cacher ma honte & ma 
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douleur. Ce fut dans ce reduit obſ- 
cur , qu'etendue ſur un grabat, ne 
voyant qu'une femme arrogante qui 
m'apportoit, comme par pitiè, que 
ques groffiers alimens, je ſentis FE- 
normitè de ma faute & le prix de 
mes facrifices. Je me retracai Vimage 
du bonheur que Javois goùtè dans 
le ſein de ma famille, lorſque cherie 
de tout ce qui nvenvironnoit , jouiſ- 
fant de Veſtihme des autres & de la 
mienne propre, ayant la paix & la 
tranquillitèé dans lame, je voyois 
$'6couler des jours purs & ſereins, 
qui metoient troubles ni par la crain- 
te, ni par les remords. Reflexions 
trop tardives! bien tom de me de- 
venir utiles, vous me perciez le 
coeur, & vous mettiez le comble à 
mon deſeſpoir ! 

Pendant que jetois entièrement 
abſorbee par ces diverſes penſces , 
que je n'avois, pour ainh dire, que 
le ſentiment de mon exiſtence, on 


vendoit les effets, les bijoux dont je 
Metois parece avee tant de plaifir; 
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& comme Melicourt ne nvavoit rien 
refuſe, qu'il avoit ſatisfait tous mes 
delirs , ils ſuffirent pour acquitter nos 


dettes. Je touchai meme quelqu'ar- 
gentſurabondantqui pouvoit me don- 


ner le temps de reſpirer & de r6- 
flechir ſur le parti que Paurois à pren- 
dre. Je voulois d'abord 6crire à ma 
mere, l aflurer d'un repentir ſincere, 
& lui propoſer de payer ma pen- 
fion dans un Couvent on ' aurois été 
me derober à tous les yeux & paſ- 


ſer le reſte de ma vie; mais après 


une mure deliberation, ce ſort me 
parut trop dur; j'ëtois jeune & jo- 
lie, je poſicdois tous les movens de 
plaire; i aimois naturellement le mon- 
de & ſes agremens. Ce goũt étoit 
affoibli dans le moment où j prou- 
vois un Chagrin violent; mais il re- 
prenoit bientot le deſſus, lorſque mon 


ame étoit moins agitee , & Javois 


de la peine à y renoncer. Le genre 
de vie que f avois menëe, la jouiſ- 
ſance de tous les plaiſirs avoiĩent en- 
flammè mes affections qui ᷑toient deja 
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vives, & le ſilence de la retraite me 
paroifloit Jimage de la mort. Mon 
hoteſſe, qui m'honoroit de quelques 
vilites, depuis qu'elle avoir touche 
le montant de ſes avances, me dit 
un jour, avec une franchiſe groſhe- 
2 Vous eres une grande folle, 
,» Mademoiſelle , de vous afthger : 
„ On elt riche lorſqu'on a une figure 
„ comme la vorre , & bien des fem. 
„ mes voudroient vous reſſem— 
„ bler .... . Je ne fis d abord au- 
cune attention à ce diſcouts; cepen- 
dant il me revint dans Fefprit pen- 
dant la nuit, & je delirai Pappro- 
fondir. Quoique je compriſſe parfai- 
tement ce qu'elle vouloit me faire 
entendre, je n étois pas fachee de 
connoitre les moyens qu'elle avoit 
A me propoſer. Un reſte de pudeur 
me retenoit encore; mon cœur ſe 
rè volta abord de la negociation que 
7allois entamer; mais le tableau de 
ma ſituation ctouſfa le cri du ſenti- 
ment; & la ſuite de mon hiſtoire 
prouvera Evidemmentque , lortqu'on 
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eſt entre dans le ſentier du vice, on ne 
peut plus repondre de ſoi, ni poſer le 
terme ou Ton $'arretera:: alors tout de- 
vient poſſible, & de chaine en chai- 
ne, de gradation en gradation, l'on 
fe trouve au dernier degrè du cer- 
cle, tres-etonne d'y Etre parvenu. 
A meſure que Pame ſe fletrit, elle 
devient de plus en plus foible & 
facile a ſuccomber, en meme temps 
qu'on eſt, pour ainh dire, emporte 
par les Ev6nemens. C'eſt donc le pre- 
mier pas qu'il eſt eſſentiel de ne pas 
faire, & qu'il faut preſenter à la 
jeuneſſe comme le plus grand de tous 
les malheurs, & celui qui annonce 
la perte des biens les plus prècieux. 

Le jour paroiſſoit à peine, que je 
ſis appeler la perſonne officieuſe, dont 
7avois beſoin. Je m'appercus qu'elle ſe 
doutoit de mon deſſein, par Vempreſ- 
ſement qu'elle mit aſe rendre à mon 
invitation.“ Vous paroiſſez, lui dis je, 
„ Vous intereffer à moi: vous nt 
„ gnorez. ni mes malheurs, ni lëtat 
„5 affreux oh je ſuis reduite, Les reſ- 
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ſources que je pourrois trouver dans 
ma famille me ſont interdites : il 
ne men reſte aucune, & je ren 
eſpere que de vos confſeils.... — Je 
ne puis vous reperer , Mademoi- 


, ſelle, que ce que je vous al dit: 
lorſqu'on eſt faite comme vous, 
on trouve facilement des amis qui 


vous conſolent & vous obhgent..... 
--- Je ne demande pas mieux que 
d'avoir des amis; mais où les cher- 
cher? comment les trouver ?... 
Mademoiſelle, ſi vous voulez me 
donner votre confiance, je me 
charge de ce ſoin. Je connois beau- 
coup de monde: des hommes de 
tous les pays logent dans mon 
hotel. Je vous procurerai ce qui 
vous convient, & vous ne ſerez pas 
la premiere que j aurai enrichie.,, 


Je la remerciai, & Tafſurai que je 
mettrois tout mon eſpoir en elle. Je ne 
tardai pas à ſentir les effets de ſes 
promeſſes; car dans le jour meme , 
je vis paroitre un grand homme, 
maigre, le teint baſané, les yeux 
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noirs & enfonces, fort bien vetu , 
qui m'aborda avec un air gracieux, 
& me dit qu'on lui avoit parle de 
moi, de maniere à lui infpirer le 
delir le plus vif de me connoitre ; 
qu'il s'appercevoit qu'on ne PFavoit 
pas trompe , & que j'ètois un ange 
qui ne meritoit pas d'ette malheu- 
reuſe. Mon embarras etoit extreme z 
mais comme mon parti avoit EtC pris 
avec reflexion, je ne fis pas tentee 
de revenir ſur mes pas.“ I eſt vrai, 
,» Monſieur , que je n'etois pas nee 
„ Pour Etre malheureuſe, & je nai 
„ point à me plaindre des rigueurs 
„ du ſort, parce que c'eſt moi qui 
„ ſuis la cauſe de mes peines; mais 
„tous mes regrets deviendroient 
,» ſuperflus, & vous n'eètes pas fait 


5 Pour les ſupporter...,, Ce debut 


ne toucha pas infiniment le galant 
ſuranne à qui j'avois à faire, & ne 
lui fit pas perdre de vue le motif qui 
Pavoit amen... Vous n'etes pas 
„ dans Vage dec regrets, Mademoiſel- 
„ le; vous ètes dans Vage des plaiſirs: 
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ce ſeroit un mauvais calcul que 
de paſſer, dans des plaintes inuti- 
les, des jours deſtinès aux attraits 
de la volupte : C'eſt la ſeule idole 
a laquelle je ſacrifie, & je ne con- 
nois pas d' autre bonheur ..---Je 
n'entreprendrai pas, Monſieur, de 
combattre vos principes; ce pro- 
jet ſeroit inconſèquent, & ne ꝰac- 
corderoit pas avec mes Procedes 
j'ai donnè ma confiance A la per- 
ſonne qui vous envoie, & lui ai 
fait connoitre mes diſpoſitions 4 
M'eſt- il permis de vous demander 
quel eſt votre deſſein?....--De 
vous adorer, belle Enfant , & de 
chercher, à vous plaire. Parrive 
de I Amerique, ol: Pai acquis une 
fortune conſiderable; je viens jouir 
du fruit de mon travail; & c'eſt 
un augure favorable pour moi, 


que d'avoir commence par vous 


» Connoitre. ,, Alors , mayant pro- 


poſs des arrangemens qui me con- 


venoient, & que je comptois accep- 
ter, je lui demandai e mo- 
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mens de reflexion , & je remis ma 
rèponſe poſitive au jour ſuivant. II 
me parut affecte de ce retard, & 
me tint les diſcours les plus tendres. 
A peine il m' eut quittèe, que mon 
hoteſſe accourut pour me feliciter 
ſur la conquète que je venois de faire, 
& ſur la fortune qui m'etoit deſtin&e. 
„ M. Derigni eſt tres amoureux de 
„ vous, ajouta-t-elle; ne reculez pas 
„ Tinſtant de votre bonheur; il eſt 
,, exceſliyement riche, &, ſi cette 
„ Occaſion vous Echappoit, il vous 

, ſeroit difficile den retrouver une 
* „ ſemblable. » Elle me montra les 
preuyes de fa generoſits envers elle, 
qui la rendoient ſi preſſante. Je lui 
r6pondis que le temps que avois 
demande pour me decider n'etoit pas 
long, & qu'elle pouvoit confirmer 
A M. Derigni les eſperances que je 
lui ayois données. Le lendemain il 
s'empreſfa de me voir, & le marche 
fot ponglu: je dis le marchè, parce 
que 9 'eſt le terme propre pour ex- 
primer ce gommerce monſtrueux, 


devenue Philoſophe. 51 


auſſi humiliant pour celui qui donne, 

que pour celle qui recoit. Me voila, 
donc, intimement lice avec un homme 
que je voyois pour la ſeconde fois, 
9 dont je ne connoiſſois ni la naiſſance, 

| ni la conduite, ni Veſprit, ni le cœur, 
ni les mceurs; forcee de feindre Tefl 
time, amour, la confiance, & des 
ſentimens qu'on ne peut avoir qu'a- 
pres un examen long & reflechi : 
mais, dans ces ſortes de liaiſons, il 
eſt convenu qu'on ſe trompera rect- 
proquement; & la femme la plus 
habile, eſt celle qui en retire les plus 
grands avantages. La perſonnalite y 
exiſte toute entiere, & ſans aucune 
reſtriction ; Pun court apres le plaiſir 
ou une fauſſe vanite; l'autre court 
apres Pargent : tout ce qu'on fait de 
part & d'autre eſt relatif à ces objets, 
& Ton ſe quitte des que lun des deux 

vient à manquer. 

On ſe doute bien qu'une maiſon 
montee, un carroſſe, toutes les com- 
, modités, tous les raffnemens in ven- 
1 tES par le luxe & la molleſſe, me 
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furent accordes promptement. En 
me devouant à cet état avilifſant , 
il ſembloit que j euſſe abjure tout ſen- 
timent d honneur & de delicateſle. Je 
ſentis naitre une aviditè dont je n' a- 
vols jamais eu Iidee; &, comme 
Tuſurier le plus intrepide, je calcu- 
lois toujours d' avance tout ce que je 
pourrois attraper. J employois les ca- 
joleries uſitèes, & qui produiſent tou- 
jours leur effet ſur des ames foibles 
& des cceurs corrompus. M. Deri- 
gni ᷑toit age d' environ cinquante-cinq 
ans; il avoit peu d' eſprit, beaucoup 
d' amour- propre, & portoit le ſenti- 
ment de fon merite à un degre que 
je ne ſaurois exprimer. Il ne fut pas 
long- temps a ſe perſuader que je Va- 
dorois. Je profitai de ſon erreur pour 
ſutisfaire ma cupiditè & toutes mes 
paſſions. Je voyois des femmes de 
mon eſpece , dont les conſeils & les 
exemples me confirmoient dans mes 
- principes. Papprenois toutes les per- 
. fidies qu'elles mettent en uſage pour 
. venir à bout de leurs deſſeins & de- 
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pouiller les infenſes qui ſe livrent à 
elles. Je ne trouvois aucun agrement 
dans leur ſociete. La plupart none 
ni naiſſance, ni education, ni eſprit, 
ni caractere : leur converſation eſt 
inſipide, & roule fans ceſſe ſur les 
memes ſujets : elles ne connoiſſent 
ni l'amour, ni Pamitic : leurs organes 
ſont uftis, & hexpreſſion meme du 
plaiſir eſt preſque toujours grimacce : 
elles paroiſſent lices entr'elles, & ſe 
deteſtent : jalouſes de celles qui ont 
de plus beaux ajuſtemens, qui pa- 
roiſſent avec plus declat, elles ſe 
liguent pour les dèchirer, & nuire à 
leur bien-ètre: elles n' ont pas de plus 
grande ſatisfaction que de les voir 
retomber dans! humiliation & dans la 
pouſſiere, dont elles ètoĩent ſorties. 
C'eſt pourtant à de pareils objets 
qu'une partie des hommes ſacriſie la 
ſantè, la fortune & la reputation. C'eſt 
dans ces lieux de debauche, on re- 
ſident les vices les plus infàmes, qu'ils 
vont paſſer leur vie, renoncant aux 
ſociètès honnètes, ou ils trouveroĩent 
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egalement à ſatisfaire le coeur & 
Telprit, & abandonnant quelquefois 
des epouſes & des enfans auxquels 
ils refuſent des choſes indiſpenfables, 
tandis que, dun autre còtè, ils don- 
nent avec profuſion des choſes ſu- 
perflues. Je concois qu'un ètre ſen- 
ſible puiſſe faire de grandes fautes & 
de grands ſacrifices, lorſqu'il eſt em- 
portè par une paſſion violente, à la- 
quelle il ra pas reſiſte dans le prin- 
cipe, mais je Cconcois difficilement 
qu'unetre dont la ſenſibilitè eſt emouſ- 
ſee, ſans amour, & ſouvent ſans 
moyens, faſſe ces memes ſacrifices, 
& devienne volontairement la dupe 
d'une femme qui reſt occupee qu'à 
le tromper, le jouer ouvertement , 

le ruiner, & le couvrir de ridicules. 
D'où peut donc provenir un travers 
auſſi 6tonnant ? Quel morif peut pro- 
duire cet anèantiſſement total de la 
raiſon? On me repondra que c'eſt 
par ton & par vanite; & Ceſt pre- 
ciſement ce qui prouve que les idèes 
ſont entierement bouleverſces , & 
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qu on a perdu la juſte notion des ob- 
jets. Comment peut-on &tre flatte ; 

& mettre de Ja vanits dans la poſ- 
ſeſſion d'un coeur qui geſt mis à Fen- 
chere, & qu'on n'a obtenu que parce 
qu'on a offert une ſomme plus con- 
ſidèrable que les autres concurrens; 
qui, bien loin de ſe rendre à la beauté, 
au merite ou au talent, a cherche, 
au contraire, des qualit6s oppoſèes, 
pour Etre fonde a devenir plus exi- 
geant & plus avide. Ces reflexions 
ont ere puiſèes dans la fouree meme , 
& pendant que je melivroisaux excès 
que je condamne & je dèteſte. Puiſ- 
ſent-elles faire quelqu'impreſſion aux 
individus qui ſuivent cette carriere, 


& leur inſpirer le courageux deſſein 


de revenir ſur leurs pas! Comme, 

dans ce moment, aucun interet par- 
ticulier ne conduit ma plume, & 
qu'entierement revenue des erreurs 
dans leſquelles jëtois engloutie, je 
ne connois & ne cheris que la veri- 
te; je dois dire, avec la meme fran- 


chiſe, que, dans la claſſe des femmes 
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que je viens de peindre, avec des 
traits auſſi odieux que reſſemblans, 
il Fen trouve quelques unes qui n'ont 
 tTuccombe que par les effets du mal- 
heur. De jeunes perſonnes ſans pa- 
Tens, fans fortune, ſans 6tat, ne trou- 
vant, dans leur induſtrie , que des 
moyens inſuffiſans pour leur ſubſiſ- 
tance, ont cede à la voix imperieuſe 
du beſoin, & ont accepte de ſe- 
cours, en ſouſerivant aux conditions 
qui leur etoient impoſces. Elles ſont 
plus à plaindre qu'a blamer. Le ſort 
de mon ſexe eſt ſi malheureux ! les 
loix , les pr6juges lui ſont tellement 
contraires, que, dans des cas urgens, 
toutes les reſſources lui ſont inter- 
dites, & il eſt force de choiſir en- 
tre la miſere & le deshonneur ! On 
ne ſauroit avoir trop d'indulgence 
pour celles qui ont ete entrainges 
par des conſiderations auſſi puiſſan- 
tes, & qui, dailleurs, ont conſerve 
toute VPhonnetets dont elles pou- 
voient Etre ſuſceptibles. Jen ai 
connu une qui, attachee par devoir 
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& par reconnoiſſance à ſon Bien-- 
faiteur , annoncoit une decence & 
une ſéevérité dans les mœurs, qui 
feroient honneur aux femmes de la 
meilleure compagnie. Satisfaite du 


revenu borne, mais ſuffifant , qu'il 


lui avoit aſſure, elle n'employoit 
aucune ſeduction pour Paugmenter, 
& ſa conduite étoit tellement irre- 
prochable dans tous les points, 
qu'elle lui avoit merice b'amitié & 
meme Peſtime de la famille de ſon 
Ami. Cet tre intèreſſant joignoit & 
ces qualites une charmante figure , 
& tous les moyens de plaire. Je ſuis 
tres-convaincue que le nombre nen 
eſt pas grand; mais je me plais à 
croire que celui-ci n'eſt pas le ſeul, 
& qu'on peut en trouver encore 
qui lui reſſemblent. 

Je laiſſe mes digreſſions, & je re- 
viens à mon Americain auſſ imple, 
auſſi credule & auſſi trompè que. les 
Amans de ſon eſpece. Jai dit qu'il 
croyoit ètre adore; cette prevention 
me permettoit de lui faire mille ſin- 
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geries qui amuſoient les cercles ou 
elles Etoient rapportèes. Pavois pris 
un Amanr veritable, c'eſt-à- dire, 
a qui je croyois ètre attachèe, & 
qui ne me payoit pas; car indèpen- 
damment de mon Fermier en titre, 
j'avois des complaiſances pour cer- 


rains amateurs qui me faiſoient des 


preſens conſidèrables, & me voyoient 
dans des momens perdus que je leur 
indiquois. Mon Amant étoit un Che- 
valier d'induſtrie, je crois, Gaſcon 
ou Normand, beau, bien fait, ſe 
diſant d'une naiſſance illuſtre, eſpe- 
rant des biens confiderables , & 
n'ayant jamais le ſol , grand parleur ; 
ſe vantant ſans cefſe, & en atten- 
dant ſes ſucceſſions , prenant des 
avances ſur celles des autres. Il m'ai- 
doit à depenſer une partie de mon 
revenu, & je me dedommageols 
avec homme que j'achetois, de Pen- 
nvi que me cauſoit celui à qui J'etois 
vendue. Un jour ayant appris que 
fon rival devoit donner, chez moi, 
un ſouper El6gant à Jeux Nymphe 
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7 de mes amies, il pretendit Pen ex- 
1 clure d'une maniere plaiſante, & 
occuper fa place. Voici le tour que 
nous imaginimes : je dis à M. De- 
. 2 - rigni, qu'undemes freres, Gendarme 
| & garcon tres-brutal , Etoit arrive 
= a Paris, & m'avoit fait une viſite; 

que ſoupconnant ma conduite par 
mes depenſes il $'etoit mis dans une 
colere Epouvantable, & nvavoit fait 
eſſuyer les reproches les plus ſan- 
glans, en m'aſſuraut qu'il viendroit 
me ſurprendre dans des momens ol 
il ne ſeroit pas atteudu. J'ajoutai 
qu'heureuſement il ne feroit à Paris 
qu'un ſëjour très- court, & je changeai 
de converſation. Apres avoir paſſe 
la ſoirèe au ſpectacle, nous rentrà- 
mes pour recevoir nos convives. 
A peine nous étions à table, qu'on 
heurta à la porte avec violence; 
je devins pile & tremblante : 
« Ciel! m'ècriai-je, c'eſt mon frere 
_ © qui vient me faire une ſcene, 
comme il m'en a menac-e; je 
tremble pour vous, Monſieur; 


% 
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je crains que vous ne ſoyez com- 
& promis; cachez-vous dans ma 
e chambre à coucher.... Mais non; 
il eſt capable de viſiter par- 
tout... „ Le bruit redouble, & 
on entend la voix d'un homme qui 
$1mpatienrte.... © Monſieur, je ſuis 
« perdue, fi vous... Tenez, endoſ- 
« ſez promptement Phabit de livree 
„ de la Fleur. .. ,, M. Derigni fuit 
mon conſeil, & on ouvre. Mon pré- 
tendu frere entre avec Puniforme 
de Gendarme , & une longue épèe 
ſous ſon bras. Il murmure de ce qu'on 

Ta fait attendre , & $'Etant mis à ta- 
ble, il gotite de tous les mets : le 
veritable Amphitrion $'etoit place 
derriere lui, & le ſervoit; les deux 
convives qui étoient de la confi- 


& &© 


dence, ſe pamoient de rire, ſur- tout 


lorſque mon frere lui reprochoit qu'il 
ne ſavoit pas ſervir, & Paccabloit 
dinjures. Mon Amant portant livrèe 
6toit dans Venchantement , & ſe 
perſuadoit que le Gendarme Etoit 
objet de nos ris & de nos plaiſan- 


. n 


. a *o A * 
* e 2 . * 2 MX | 1 « "© I 


a, po. Ye * e * 
=. » * * L * 


> - Y 2 
n * 


o 
— — 
7 
* 


devenue Philoſophe. 61 


teries. Ce dernier voulant rendre le 
jeu complet, me dit d'un ton ſevere, 
que devant partir le lendemaiu de 
grand matin, il defiroit m'entrete- 
nir en particulier: alors d'un air {6- 
rieux, j'en demande la permiſſion a 
la Compagnie, & je le conduis dans 
mon appartement, où nous reſtames 
enfermes pendant quelques inſ- 
tans.... Enſuite il prit conge, & 
nous quitta. M. Derigni me loua 
beaucoup fur ma preſence d' eſprit, 
& ſur la maniere adroite avec la- 
quelle je m'erois tirce de cette aven- 
ture. Il avoit &t6 oblige de ſouper 
dans Foffice, & il S amuſa inſiniment 
avec nous de tout ce qui S'etoit paſſe, 
en aſſurant qu'il en feroit inferer le 
recit dans la feuille du jour; ſous 
des noms d6guifes. Une autre fois 
m' ayant refuſe une demande à la- 
quelle j attachois un grand prix, & 
ayant rèſiſtè aux ſollicitations les plus 
preſſantes, je fis mettre deux palet- 
tes remplies de ſang ſur ma chemi- 
nee; & lorſqu'il ſe preſenta pour me 
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voir à Theure ordinaire, on lui re- 
fuſa l'entrèe de ma chambre, en lui 
diſant que Javois penſè mourir pen- 
dant la nuit, par une revolution que 
Javois eprouvee, & qu'un Medecin 
qu'on avoit appele avoit ordonne 
une ſaignèe qu'on venoit de me fai- 
re; il entra malgre la dctenſe , ainſi 
que je Pavois prevu, & me trouva 
dans mon lit la tete enveloppee & 
le viſage preſquentierement cache. 
Je lui dis d'une voix douce & plain- 
tive: Pai ete bien malade, Mon- 
„ fieur, & je ne regrettois la vie 
„ que par rapport à vous; dans la 
„ Criſe violente qui Pa miſe en dan- 
„ ger cette nuit, je n'etols OCCu- 
„ Pee que du chagrin que vous cau- 


„ Teroit ma mort ,. M. Derigni ètoit 


tout 6perdu , & ne ſavoit comment 
me témoigner ſes regrets & ſa re- 
connoiſſance : il couvroit ma mam 
de baiſers , & fondoit en larmes; je 


tachois de le conſoler, en Paſſurant 


que j tois beaucoup mieux, & que 
ma maladie n auroit aucune ſuite 


, 


facheuſe. Comme il ne doutoit pas 
que la contrariete qu'il m'avoit fait 
Eprouver neut contribue a cet ac- 
cident, il ſe confondit en excuſes, 
& me promit que , dans le jour 
meme, mes deſirs ſeroient remplis. 
Je gardai ma chambre; il ne me 
quitta pas, & il ſe felicitoit ſans ceſſe 
ſur le bonheur qu'il avoit de me 
conſerver. Vers Pentree de la nuit, 
mon frere le Gendarme, qui netoit 
point parti, comme Pon Sen doute 
bien, & que j'avois inſtruit de mon 
projet, arriva ſous habit de Mede- 
ein, & la tète affublee d'une grande 
perruque: m' ayant tate le pouls & 
ayant contrefait toutes les ſimagrees 
d'uſage, il me dit que jallois fort 
bien, que Vequihibre des humeurs 
Etoit parfaitement rètabli; qu'il me 
reſtoit cependant une agitation aſſez 
forte, pour prouver que javois eu 
fort de quitter mon lit & de recevoir 
du monde. Monſieur, ajouta-t-il, 
„ permettra que je vous faſſe ce pe- 
„5 tit reproche devant lui; il fait 
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qu'un homme de mon état doit 


dire la verite, & ne pas avoir pour 


„ ſes malades des complaiſances auſſi 


3 


deplacees que condamnables,,. M. 


Derigni Fapprouvoit par ſes ſignes 
& ſes diſcours. + Je puis vous aſſu- 
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rer, Docteur, lui disje, que la 
preſence de Monſieur m'a fait 
un bien infini, & a contribue au 
retabliſſement de ma ſante... — Je 
crois bien que Monſieur eſt ca- 


pable de produire cet effet; mais 


il n'en eſt pas moins vrai qu'après la 
nuit orageuſe que vous avez paſ- 
ſce, & la ſaignèe copieuſe qu'on 
vous a faite, vous avez beſoin de 
repos; & ſi Monſieur le permet, je 
vais l'emmener avec moi. Je vous 
enverrai dans un moment une po- 
tion que vous prendrez dans votre 
lit, & qui produira les effets les 
plus ſalutaires »». — Il a raiſon, 


dit M. Derignt, & je veux vous 
»» laiſſer tranquille. Monſieur vous 


paroit tres-attache ; je vous ex- 
horte, mon enfant, à faire tout 
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„ce qu'il vous preſcrira.... -- Out, 
» je vous le promets.... ». Avant 
qu'il me quittàt, je le pris en par- 
ticulier, & le priai de donner quel- 
ques preuves de reconnoulance au 
Docteur qui m'avoit ſauvè la vie, 
par le prompt ſecours qu'il m'avoit 
apporte, M. Derigni trouva ma de- 
mande raiſonnable, & en ſortant 
il lui gliſſa une bourſe qu'il eut de 
la peine a accepter... Bientòt apres 
mon Docteur revint dans un equi- 
page plus leſte, & nous paſſàmes 
enſemble une ſoirèe dèlicieuſe, di- 
ſant & faiſant mille folies. | 

Quelque temps apres j'eus à me 
plaindre d une femme qui avoit parle 
indiſcretement ſur mon compte, & 
je voulus m'en venger. Le Marquis 
de Plantade avec qui Jetois hee, 
lui avoit fait ſa cour fans ſucces, 
parce qu'elle avoit des pretentions 
ridicules qu'il n'&toit pas en Etat de 
fatisfaire. Un jour qu'il m' en faiſoit 
la confidence : “Vous Etes un imbé- 
»» Cllle, lui dis-je, & Madame Du- 
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„ freſni eſt une precieuſe à qui i? 
„ faut faire une atrocitè, & ſurpren- 
„ dre, ſans aucun ſalaire, les faveurs 
„5 qu'elle veut vous vendre auſſi che- 


„ rement. Laiſſez-moi y reflechir ; 


„ elle n'a perſonne dans ce moment; 
„ & je vais tracer un plan dont je 
„ Vous inſtruirai lorſqu'il s'agira de 
zz le mettre en execution „. Je com- 
mencai a faire des avances à la 
Beautè que je voulois tromper, & 


Payant attiree chez moi, je la com- 
blai de careſſes & de proteſtations 
damitie, Elle en fut entierement la 


dupe, & me donna toute ſa con- 


fiance. Dans une ſuite de converſa- 
tion od nous avions Epuiſe divers ſu- 


jets, © A propos, lui dis-je, it me 


„ ſemble que le Marquis de Plan- 


,, fade vous a rendu des ſoins; pour- 
„ quoi ne l'avez- vous pas Cecoute ? il 
„ Vous convenoit parfaitement. — 


„ Non, répondit-elle, il eſt ſans 


„ fortune, & il faudroit me borner 
„ aux appointemens & aux depenſes 
„ d'une petite Bourgeoiſe; ce que 
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„je ne ferai ſirement pas... -- Je 
,» Vois bien, ma chere, que vous ne 
2 „ Connoiſſez ni lesfacultes ni les ma- 
„ nies du Marquis de Plantade ; 
„ C'eſt un des hommes de Paris les 
„ Plus riches, mais ſa folie eſt de 
5 le cacher, & de vouloir qu'une 
5 femme Jaime pour lui & fans inte- 
„ ICt : lorſqu'il peut parvenir A lui 
» inſpirer les ſentimens qu'il deſire, & 
»» qu'il en a eu des preuves ſenſibles, 
| „ il lui donne avec profuſion tout 
1 „ ce qu'elle lui demande; jen con- 
„ nois une qu'il a enrichie de cette 
„ maniere, & qu'il a quittee par 
„des raiſons particulieres. C'eſt 
„ d'elle-mème que je tiens tous ces 
„ details ; proſitez de cet avis, ré- 
„ glez votre conduite fur la con- 
„ noiſſance que je vous donne de 
„ ſon caractere, & vous vous en 


PI ogy een 


„ trouverez bien». Elle me remercia 
beaucoup; elle crut mème recon- 
' - # noitre des preuves de ce que je lui 
diſois, dans divers traits dont elle ſe 


' 3 rappeloit. Le Marquis fut inſtruit 
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de mon projet, & ſe conduiſit en 
conſequence. Lorſque Madame Du- 
freſni le rencontra, elle lui tit des 
agaceries, & ayant liè converſation 
avec lui, elle lui confia que ſon cœur 
n'etoit pas ſatisfait, que juſqu' alors 
elle Vavoit ſacrifie à l'intèrèt & aux 
convenances; mais qu'ennuyce d'un 
emploi auſſi pënible, elle ſentoit vi- 
vement le beſoin d' aimer, & qu'une 
liaiſon avec un homme eſtimable 


à qui elle ne sattacheroit que 


pour ſes qualites perſonnelles , feroit 
te bonheur de ſa vie: elle meloit 
dans ſes diſcours, des regards ten- 
dres qui annoncotent ſon deſſein. 
Plantade fe tint en reſerve, & la 
laiſſa ſoupirer pendant quelques jours; 
mais à la fin, craignant qu'un eclair- 
ciſſement 1mprevu ne vint le traver- 
ſer, & terminer ce Roman plutot 
qu'il ne Pauroit voulu, il ſoupira à 
ſon tour. La gradation du ſentiment 


fut ſuivie dans toutes les formes; le 


rendez-vous decifif fut donné & 
accepte, & mon ouvrage fe trouva 
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accompli. Plantade, en quittant ſon 
Amante ſenſible, Tinvita à diner 
chez lui pour le lendemain, & lui 
propoſa de m'y mener en luĩ laiſſant 
Padrefſe d'un hotel ſuperbe qu'il avoit 
empruntè de l'un de ſes amis: Ma- 
dame Dufreſni tant venue me pren- 
dre, nous nous rendimes au lieu in- 
5 dique, & nous fùmes recus par le 
i Marquis dans un appartement ri- 
1 chement meuble. Quelques perſon- 
\ EZ nes qu'il avoit invitees & prevenues 
de la plaiſanterie Sy trouverent; 
on nous donna un excellent diner, 
fſervi en vaiſſelle plate par un nom- 
breux domeſtique, & tout ce qui 
peut annoncer le luxe & {opulence 
1 fut etale à nos yeux. L'Heroine de 
la fete ëtoit dans Venchantement, & 
ne ſavoit comment Pexprimer. Elle 
me regardoit ſans cefle; elle me 
ſerroit la main, & ſembloit vouloir 
me dire: Tous ces biens ſont à moi, 
„ & Ceſt à vous que jen ai Vobli- 
„ gation „. Pavois de la peine à 
me contenir, & & ne pas dEcouvrir 
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le myſtere par mes folies. La journee 
ſe paſſa gaiement de part & d' autre. 
Le Marquis trouva le moyen de 
faire quelques abſences avec ſa belle 
qui cherchoit à lire, dans ſes yeux, 
tous ſes deſirs, & à la fin on fe ſé- 
para. Lorſque je fus ſeule avec Ma- 
dame Dufreſni, elle me ſauta au col: 
„ L'empreſſement du Marquis à ſe 
„ montrer tel qu'il eſt , dit-elle, 
„ prouve aſſez ſes diſpoſitions à mon 
„ Egard; je noublierai jamais ce 
„que je vous dois; vous ſerez la 
„ Cauſe premiere de ma fortu- 
„ Ne.... -- Je vous diſpenſe de la re- 
,» connoiflance; je n'ai été inſpiree 
„ que par mon tendre attachement 
„ Pour vous, & je partage fincere- 
„ ment toute votre ſatisfaction „. 


Nous nous quittimes en nous re- 


nouvellant les aſſurances de la plus 
vive amitie. Le lendemain, Madame 
Dufreſni ne vit point le Marquis de 
Plantade, & ne recut aucun ligne 
de {a part: elle vint chez moi; on 
lui dit que Jetois ſortie. Deux jours 
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apres , n'ayant ni vu le Marquis, 


ni entendu parler de lui, elle trouva 


cette conduite fort etrange apres ce 
qui S' toit paſſ6 ; & voulant Eclair- 
cir les foupcons qu'elle commenęoit 


à former, elle fe rendit à la porte 


de hotel dont elle avoit cru pren- 
dre poſſeſſion , & demanda le Mar- 
quis de Plantade. Le Suiſſe lui ayant 
repondu qu'il n'y logeoit pas, & lui 


ayant donne ſon adreſſe veritable, 


elle y courut ; mais le Marquis n'e- 
toit pas viſible pour elle. Ses ſoup- 
cons alors devinrent des certitudes. 
Etant revenue chez moi pour ap- 
profondir ce qui pouvoit encore lui 
paroltre obſcur, je ne fus pas plus 
viſible pour elle que ſon perfide 
Amant; mais mon portier lui remit 
le Billet ſuivant.“ Vous etes dupe, 

„ma Divinite; & c'eſt moi qui ai 
* „ dreſſe le piege dans lequel vous 


„ Etes tombee auſſi maladroitement. 


„ Je vous en voulois depuis long- 
„ temps, parce que vous m'avez 
„ dechirce, & vous avez cherché 
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„ à me nuire, fans aucun motif; c'eſt 
„une lecon qui doit vous rendre 
„ plus circonſpecte: profitez - en, 
„ & ne vous jouez pas à moi davan- 
„ tage: vous voyez, par cet aveu, 
„ que je vous attaque en brave, & 
„ que je ne vous crains pas. „ 

On peut ſe peindre le courroux 
d'une femme violente, lorſqu'elle ſe 


voit trompce auſſi cruellement. Cel- 


le-ci devint furieuſe. Elle vouloit 
me voir, malgre les efforts du por- 
tier pour Pen empecher. Ne pou- 
vant mieux faire, elle fe contenta 
de Vaccabler d' injures „& prit ſon 
parti. Cette hiſtoire fut bientòt re- 
pandue , & la Dufreſni devint la fa- 
ble de toutes les ſocictes. Lorſque, 
par haſard, je la rencontrois, elle 
me langoit des regards Epouventa- 
bles qui m'auroient arraché Pame, Sils 
en avoient eu le pouvoir. Plantade; 
qui, d' abord, Setoit amuſe infini- 
ment de cette avanture, n'eut pas 
lieu de gen rejouir long-temps, par 


les ſuites funeſtes qui en rèſulterent 
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pour lui, & que je me diſpenſerai 
de faire connoitre en detail. Il me 
ſuffira de dire que ſa ſantè en fur très- 
alt6r6e. Cette vengeance auroit pu 
ſuffire à ſon ennemie ; mais elle n'en 
fut pas ſatisfaite , puiſque je n'y ètois 
pas compriſe, & ſe propoſa de me 
faire Eprouver les effets de ſon reſ- 
ſentiment. 

Je renoncai à tous ces jeux, pour 
m'occuper ſ{cerieuſement d'un grand 
projet, auquel je penſois depuis quel- 
que temps. L'etat de Courtiſane com- 


* mencoit à me deplaire infiniment. Le 


ſentiment n'etoit pas tout-a-fait Eteint 
dans mon cceur, Jetois dans un en- 
gourdiſſement qui reſſembloit à la 
mort; mais je revenois quelquefois 


a la vie; & ſemblable à ces fols qui 


ne ſont jamais plus malheureux que 
dans les courts inſtans od ils jouiſſent 
de leur raiſon, je voyois alors, dans 
toute leur horreur, les humiliations 
auxquelles Jetois expoſèe. Avec de 
la naiſſunce, de la fortune, & tous 
les avantages que j'avois _ dela 
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Nature, Jaurois pu jouer un role in- 
tcreſſant dans le monde, tandis que 
yetois parvenue, par ma faute, au 
dernier degrè d'aviliſſement. Lorſque 
je me livrois à ces reflexions cruel- 
les, elles déchiroient mon ame, & 
Jetois force de m'&tourdir, en me 
replongeant dans le tourbillon par 
lequel Jetois emportce. Je voulois 
profiter de Pempire que Javois pris 
ſur M. Derigni, pour le determiner- 
a mepouſer, & © prendre un Eta- 
bliſſement dans une province Eloi- 
gnee, oh ma conduite paſſee etant 
iznorce , Yaurois pu pretendre a la 
conſideration publique , qui eſt la 

remiere de toutes les jouiſſances. 
T avois d6ja jetté les fondemens de 
cet Edifice, & entrevu de la poſſi- 
bilitéè à le conduire à ſa perfection. 
Je préparai tous les reſſorts dont j a- 
vois beſoin, & je les ſis jouer en mèẽme 
temps. Comptant entierement ſur l'at- 
tachement de M. Derigni, je finis 
par Paſſurer, apres un combat qui 
avoit dure pluſieurs mois; que, dans 
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mes diſpoſitions preſentes, & après 
de mares reflexions, le parti que je 
lui propoſois, ou celui de la retraite, 
6toit le ſeul qui me convint, & que, 
$11 me laiſſoit prendre Je dernier, 
ce ſeroit une preuve convaincante 
qu'il ne m'aimoit pas. Les careſſes, 
les larmes, les ſoupirs, ne furent pas 
Epargnes : enfin, j'eus la douce ſa- 
tisfaction d'obrenir ma demande, & 
il ne s' agiſſoit plus que de prendre 
les meſures convenables pour ſon 
execution. Tècrivis, ſans perdre un 
moment, A une de mes anciennes 
Amies, pour lui faire part de cette 
nouvelle, & pour la prier de me 
faire paſſer le conſentement de ma 
mere, à qui je faiſois demander la per- 
miſſion de rendre mes devoirs. J ap- 
pris, par ſa reponſe, que cette mal- 
heureuſe mere ëtoit morte de chagrin, 
& que M. de Clainville, qui Vavoit - 
obſedee juſqu'a ſon dernier ſoupir, 
avoit pris poſſeſſion de ſes biens, en 
vertu de ſa donnation, à laquelle 
elle Etoit autoriſce * la Loi. On 
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me manda auſſi que Meèlicourt avoit 
ere enferme par une Lettre-de-Ca- 
chet que ſa famille avoit obtenue, 
Apres avoir conſacré quelques re- 
grers & quelques larmes à ces triſtes 
6venemens „je men conſolai, par 
Pidee que je devenois ma maitreſſe, 
& qu'aucun obſtacle ne pourroit dé- 
ſormais traverſer mon bonheur. II 
ſe formoit, d'un autre cote, un orage 
que je ne Pre voy ois pas, & qui etoit 
ſur le point d'eclater. Pavois oublié 
laventure de Madame Dufreſni; 
mais elle eroit profondement gravee 
dans fon cœur ulcere. Depuis ce mo- 
ment, elle ne ceſſoit de prendre des 
informations fur mon compte, de 
mettre des eſpions ſur mes pas; &, 
ayant excite tous fes Amans à la 
pourſuite de ſon injure, elle parvint 
x découvrir les tromperies que Ja- 
vois faites à M. Derigni, & le Ri- 
val qui en toit Fodjet; elle trouva 
le moyen d'attirer ce dernier chez 
elle, & de lui inſpirer du gout. Ma- 


dame Dufte etoit d'une charmante 
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figure, & elle reuſſit d' autant plus 


facilement, que, depuis mon projet 
de mariage, javois neglige de pro- 
curer à mon Chevalier Paliment qui 
entretenoit ſon amour. Il ſe preta 
à ſes deſirs, & remplit, ftins ſcru- 
pule, les conditions qu'on lui impo- 
fa, qui conſiſtoient à faire le facrifice 
de mes Lettres. Lorſque Madame 
Dufreſni eut, entre ſes mains, ce 
depot precieux, elle courut chez M. 
Derigni pour lui en faire part: elle 
ne manqua pas de lui raconter tout 
ce qu'elle avoit appris, & de lui faire 
remarquer ſur- tout ce fameux Billet, 
od Jeugageois mon perfide à pren- 
dre le maſque de Medecin pour con- 
courir à mes vues. M. Derigni ne 
pouvoit revenir de fa ſurpriſe; mais 
enfin, convaincu par des preuves auſſi 
authentiques, il me ſigniſia mon conge 
par écrit, & prit meme la peine de 
minſtruire des dètails que je viens 
de rapporter. Sa Lettre ètoit concue 
de maniere à ne me laiſſer aucune 
eſpèrance. Je ne pouvois pas me diſ- 
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ſimuler mes torts, & M. Derigni y 
fut d' autant plus ſenſible, qu'il les 
avoit moins merites. Je ne tentai 
aucun moyen pour le faire revenir, 
perſuadee qu'il auroit etc inutile. Je 
me contentai de me repentir de mes 
imprudences, & de gemir fur mon 
fort. Madame Dufreſni prit fa revan- 
che, & repandit par-tout I'echec que 
je venois d'eſſuyer dans le moment 
od je prètendois faire allumer le flam- 
beau de hymen. Je devins, a mon 
tour, la riſòe du public, en attendant 
qu'une autre ſe mit à ma place. 

Il en eſt d'une femme du monde 
tres-jolie, comme d'une riche hert- 
tiere; les partis ſe prèſentent en foule, 
& elle eſt bientòt pourvue. Pavois 
de la reputation dans cette claſſe, 
& malgrè les perfidies qu'on pouvoit 
me reprocher, une foule de ſoupirans 
brigua mes faveurs. L'amour-propre 
produit des illuſions incroyables. Cha- 
que individu s imagine avoir le merite 
ſuffiſant pour fixer une Belle, & ſe 
garantir du danger, Les plus ſots ſont 
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preciſement ceux qui ont les plus 


grandes pretentions. L!homme deſ- 
prit qui ſait apprecier toutes les cho- 
ſes à leur juſte valeur, qui connoic 
les degoiits de la propriete, les ca- 
prices des femmes, Fempire des 
eirconſtances, eſt plus timide & plus 
reſery , ſur-tout dans un engage- 
ment qui n'eſt forme que par Tinte- 
ret, & dans lequel on weſt content 


par aucun motif eſtimable. 


Durival, un creſus du ſiecle, fut 
celui qui pouſſa les argumens les plus 
irréſiſtibles, & qui obtint la préfé- 
rence. C'etoit un homme de ſoixante 
ans, enormeEment gros, Pouvant à 
peine marcher, fans eſprit & ſans 
connoiſſance, n'ayant poſſèdè par- 
faitement que le talent d' amaſſer un 
treſor. A force d'avoir ete flattè & 
encenſè par les ames viles qui avoient 
beſoin de lui, il fe croyoit un homme 
très- important, & Sëtoit habitue à 
un ton d'arrogance qui peręoit dans 
tous ſes diſcours. Je nraccoutumai 


à fa maniere, & j'eus bientot ſaiſi 
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le genre qui lui convenoit. Il avoit 
un neveu qui dans les intervalles de 
la negociation , m'avoit fait des vi- 
ſites: c'etoit un de ces jeunes liber- 
tins charmans, ſans mœurs & ſans 
principes, ne ſacrifiant qu'a l'idole 
du plaiſir, ſe permettant tout, & 
haſardant les propos les plus extraor- 
dinaires, ſous des formes plaiſantes 
qui les faiſotent paſſer. « Prenez mon 
„ oncle, me diſoit Dorville ; mal- 
»» gre {on air bruſque, c'elt le meil- 
leur homme du monde, & vous 
„ le tromperez à ravir; il vous 
n payera bien, vous aimera mal, 
„ mais je w'offre 1 le remplacer de 
„ ce cote-la, & fi vous voulez je 
„ vous aimerez pour lui & pour moi. 
Lorſque ma liaiſon fut formèe, Dor- 
ville continuoit à me voir, & m'amu- 
ſoit infiniment. Il ſavoit tout ce qui 
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ſe paſſoit dans Paris; il ètoit inſtruit, 


le premier, de toutes les intrigues 
-NnOuces ou rompues ; il me nommoit 
toutes les ſemmes de la Cour & de 
la Ville qui avoient des Amans; il 
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m'apprenoit qu'elles alloient ſur nos 
briſees, & qu'elles cherchotent 2 
nous enlever nos Adorateurs. C'eſt 
un autre genre de depravation dont 
les effets ſont plus pernicieux , puiſ- 
qu'ils ſont reverſibles ſur la maſſe de 
ls ſociete, & nuiſent a ſon repos & 
2 ſon accroiſſement. Je developpe- 
rat mes idées à ce ſujet; à Vepoque 
que je rapporte , je Preparois des 
matèriaux. Les hommes qui ont des 
intrigues avec les femmes qu on ap- 
pelle honnetes, nous prennent pour 
leurs confidentes, & S amuſent avec 
nous de leurs billets, de leurs ſou- 
pirs qu'ils nous ſacriſient lorſque 

nous Pexigeons. Nous apprenons par 
leurs rècits, qu'elles employent à-· peu- 
pres le meme manèége, les memes 
moyens pour conſerver ou tromper 
leurs Amans, & que la ſeule diffé- 
rence qui exiſte entre nous, c'eſt 
qu'elles ne recoivent pas le prix de 
leur complaiſance. 

Dorville me faiſoit une cour aſſi- 
due, & poſſèdant à fond Vart de la 
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ſeduction, je ne fus pas cruelle; if 


S'etablit entre nous une confiance 


entiere, & comme il faiſoit des d6- 
penſes Enormes, & que les ſommes 


que lui donnoit fon oncle ne lui 


ſuffiſoient pas, je lui en procurois de 
de plus confiderables; je me con- 
duiſois d'après ſes principes, & mes 
demarches étoient toujours ſuivies 
d'un ſuccès complet. Nous vècumes 
ainſi, aſſez long- temps ſans aucune 
traverſe. Dorville logeoit chez ſon 
oncle, & connoiſfant tous les inſtans 
od il ſe rendoit chez moi, il avoit 
ſoin de ne pas $'y trouver, & d'6- 
viter, tout ce qui auroit pu lui don- 
ner de ombrage. A meſure que j ap- 
profondiſſois le caractere de Dorvit- 
le, que je dè veloppois les replis de 
fon cœur, je crus m'appercevoir 
qu'il etoit extremement vicieux & 


capable de ſcelerateſſe. Cette dé 


eouverte me fit une veritable peine. 
Jai toujours deteſte la m6chancete 
Celle, celle qui tend à faire du mal 
i Vhumanite, & ſur- tout lorſqu' elle 
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| n'eſt point un effet momentane des 
| circonſtances, & qu'elle eſt une 
ſuite combinee de Peſprit. Dans le 
temps meme od j'avois les mceurs 
les plus corrompues, les larmes d'un 
malheureux dechirotent mon ame, 
&j avois un grand plaiſir à les eſſuyer, 
lorſque je le pouvois. Dorville por- 
toit amour de lui-mème à un de- 
gre ſi exceſſif, que ſi, pour aſſurer 
fon bonheur, il eùt fallu ſacrifier 
celui du monde entier, en Egorger 
meme une partie, il Pauroit fait, 
sil Vent pu, fans mconvenient. II 
fe preferoit à tout, & n'etoit jamais 
contenu que par le calcul des riſ- 
ques mis en oppoſition avec celui 
des avantages. D'après ce ſyſtème, 
on voit qu'il Etoit un monſtre. Je 
ſentis qu'il falloit menager un hom- 
me de ce caractere, & ne pas rom- 
pre avec lui ouvertement. Je lui 
conſervois en apparence le meme 
attachement; mais je defirois vive- 
ment en Etre delivrce par un haſard 
heureux, Depuis * temps, 
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Dorville faiſoit au jeu des pertes con- 
ſidèrables; il avoit pris des engage- 
mens de toute eſpece, & les reſ- 
ſources que je lui avois procurces 
n'avoient pas ſuffi pour les remplir. 
Comme il me confioit tous ſes ſe- 
crets, il me faiſoit, dans cette oc- 
ealion, des viſites plus frequentes 
pour m'en entretenir, & je lui trou- 
vois un air egare, qui me faiſoit 
naitre des ſoupcons & des craintes, 
dont je ne faiſois encore aucune ap- 
plication. Pluſieurs jours ſe paſſerent 
dans cet état. Un matin, m'etant 
Eveillee plutot qu'a l' ordinaire, avec 
un ſentiment de triſteſſe & de mèlan- 
colie que je n avois jamais EProuve, je 
m' abandonnois dans mon ht à mille 
reflexions ſiniſtres, lorſque tout A coup 
on ouvre ma porte avec fracas , & 
Yon m'apprend la mort ſubite de 
Durival, que javois laiſſé la veille 


en parfaite ſantè. Ma premiere pen- 


ſee en accuſa Dorville: le malheu- 
reux, me dis-je, laura empoiſonnè 
pour jouir de ſa fortune. Je me le- 
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vai à la hate; je courus a ſon hõô- 
tel, où je trouvai Palarme rèpandue: 
je demandai Dorville; il s' toit en- 
ferme dans ſon appartement, ne 
voulant voir perſonne & affectant 
la plus vive douleur. Cette nouvelle 
devint bientot publique, & occa- 
ſionna des bruits qui meriterent Pat- 
tention de la Juſtice. Dorville & 
tous ſes gens furent arrètés, & con- 
duits au Chartelet. Perois ſeule chez 
moi, m'attriſtant ſur cet evenement, 
& très-Eloignèe d'imaginer qu'il me 
deviendroit auſh funeſte, lorſque . je 
fus arrètèe à mon tour par ordre 
du Roi. On avoit trouve dans 
les papiers de Dorville , des preu- 
ves de mes liaiſons avec lui; ce 
qui avoit ſuffi pour g£affurer de ma 
perſonne. Que Von juge de mon 
trouble & de mon defeſpoir ! mes 
larmes & mes proteſtations d'in- 
nocence devinrent inutiles. Je fus 
conduite en priſon comme une 
criminelle , ſuivie d'une foule im- 
menſe qui vouloit voir ma figure, 
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& enfermee dans une cham- 
bre noire dont Vaſpect m'&pou- 
vante encore, & me cauſe des 
convulſions. On mit une barriere 
inſurmontable entre le genre humain 
& moi, & pendant long-temps un 
triſte & ſ6vere Geolier fut le ſeul 
etre qui vint $'offrir à mes yeux. Si 
quelque choſe pouvoit me conſoler 
& ranimer mon eſpoir, c'etoit le 
ſentiment de mon innocence; il 
m'empecha de ſuccomber à ma dou- 
leur. Les punitions qui ne ſont pas 
mèritè es, quelques diffamantes qu'el- 
les ſoient, n'humilient point, & le 
coupable qui eſt dans les fers, ſe 
trouve plus degrade par ſon crime, 
que par les ſignes qui Pannoncent, 
Je ſubis pluſieurs interrogatoires; 
mes rèponſes étoient toujours les 
memes, & je n'avois pas befoin de 
les preparer : elles ſe rèduiſoient 
toutes à un ſeul point: Sil Etoit vrai 
que Durival et peri d'une mort 
violente, je nen avois nulle con- 
noiſſance. La verits a toujours un 
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caractere & une expreſſion qui lui 


| ſont propres, & que les Magiſtrats 


habiles & clair-voyans ſavent diſ- 
tinguer, Je tachai de lire mon Ar- 
ret dans les regards & dans les geſ- 
tes de mes Juges, & je crus entre- 
voir que Cette affaire n'auroit pour 
moi aucune fuite ficheufe. Quelqu'at- 
tention qu'ils aient à ne pas laiſſer 
deviner leurs penſces & leurs ſen- 
timens, il eſt difficile que quelques 
indices ne parviennent jufqu'a ceux 


qui ont-un grand interet & gen inſ- 


truire. Il exiſte un langage muet, 
exprime par tous les ſignes exterieurs, 
qui tient à lame par des reſſorts im- 
perceptibles, & tranfmet ſes impreſ- 
ſions à un Obſervateur profond. Ce- 
pendant, comme les formes ſont ex- 
tremement longues, mon innocence 
ne fut reconnue, & je nobtins ma 
libertè que ſix mois apres; mais, dans 
les derniers temps, il m'Etoit permis 
de voir du monde; jappris qu'on n'a- 
yoit pas trouvè des preuves ſuffifantes 
pour convaincre Dorville du forfait 
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qu'on lui avoit ſuppoſe, mais que les 
mdices avoient été aſſez forts pour 
le faire condamner à une priſon per- 
petuelle. 

Pendant ma captivité, je m'ëtois 
livree à des reflexions ſérieuſes. Cet 
EvEnement m'avoit fait une vive im- 
preſſion, & avoit change toutes mes 
diſpoſitions. La ſatiètè du plaĩſir, & 
le vuide immenſe qui il laiſſe, les pei- 
nes & les tourmens qui en ſont in- 
ſeparables, les remords de ma con- 
ſcience, les principes de mon édu- 
cation, la voix du ſentiment qui ſe 
faiſoit encore entendre; tous ces 
motifs ſemblerent fe reunir, - pour 
nvinſpirer le deſſein de renoncer en- 
tierement a mon genre de vie, & 
deffacer sil Etoit poſſible, par une 
conduite tout-a-fait oppoſèe, la ta- 
che dont je m'etois couverte. Le ta- 
bleau riant de la campagne, le ſpec- 
tacle de la Nature, les reſſources de 
la lecture & de la philoſophie, ces 
images ſe preſenterent à mon ame 
avec tous les charmes qui les embel- 
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liſſent, & je fus dèvorèe du deſir de 
m' en procurer une prompte jouiſſan- 
ce. Malgrè mes depenſes exceſſives, 


il me reſtoit aſſez de bien pour pou- * 


voir me paſſer de tous les ſecours 
etrangers. Je formai le projet de ven- 
dre mes diamans, tous mes meubles, 
& de faire Vacquiſition d'une maiſon 
de campagne, Eloignee du thea- 
tre de mes folies, ot je pourrois 
goliter tranquillement le bonheur 
que je me promettois. Le premier 
uſage que je fis de ma liberte, fut 
de travailler à ces divers arrange- 
mens. Le {6jour de la Capitale m'6- 
toit devenu inſupportable. La ſeule 
idèe des amuſemens qui m'avoient 
le plus fDattce, me cauſoit des ſen- 
ſations penibles & douloureuſes. Je 
m'enfermai , & ne vis aucune de mes 
connoiſſances. Ayant mis la plus 
grande celerite dans Vexecution de 
mon deſſein, je fus bientot en ctar 
de partir pour le lieu de ma retrai- 
te, où j eſpere rendre mes derniers 
ſoupirs, C'eſt ici que je prouve une 
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nouvelle exiſtence; que je commen- 
ce, pour ainſi dire, une nouvelle vie, 
qui ſera mille fois plus heureuſe que 
celle que j'ai paſſèe, & qui a été ſi 
orageuſe. Fecris mon Hiſtoire avec 
la candeur d'une ame libre & dega- 
gce de toute paſſion, qui ne con- 
1 nolt que la verite. Je me livre, avec 
ll || contiance , à toutes les reflexions 
| | | que les divers evenemens m'èont fait 
naitre , & que je medite & Pappro- 
fondis dans ma ſolitude. Je ne cours 
ni apres Feſprit, ni apres la gloire ; 
mon but feroit rempli, ſi je deve- 
nols utile à quelques individus des 
\ deux ſexes. Sans ceſſe animee du 
meme defir , j'ai fixe mon attention 
fur la corruption des mceurs , qui a 
gagnè toutes les claffes de la ſociete , 
& j'ai raffemble, ſur cet objet im- 
portant, quelques idées que je vais 
communiquer à la ſuite de mes Con- 
feſſions. 
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ON wa jamais tant Ecrit que dans 
ce ſiecle: on a fait des effais & des 
decouvertes , dans tous les genres, 
& nous tranſmettrons à la poſterit6 
des Ouvrages dignes de ſon eſtime 
& de ſa reconnoiffance : mais, parmi 
les divers ſujets qu'on Aa traites, il 
nen eſt pas de plus intèreſſant que 
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celui ſur lequel je vais haſarder quel- 
ques conjectures. La diffolution des 
meeurs a fait des progres {i rapides, 
qu'elle approche , pour ainſi dire, 
du dernier pèriode, & Pon finita par 
dechirer le contrat ſocial qui a fonde 
le droit des gens, & Vharmonie po- 
litique, d' ou depend la felicite ge- 
nerale & particulicre des individus. 
Tous les devoirs ſont enchainés & 
dependans les uns des autres: des 
qu'on croit pouvoir ſe diſpenſer de 
remplir les plus eſſentiels, il n'eſt plus 
Etonnant qu'on les ſupprime tous, 
& alors le grand 6difice de la morale 
ſera enticrement dètruit. L'homme, 
en proie à toutes ſes paſſions, ne 
connoitra plus de frein qui Parrete : 
uniquement occupe à chercher les 
moyens de les fatisfaire , il en vien- 
dra aiſement à bout, des que tout 
lui fera permis, & nous avancons 
à grands pas vers ce terme de la de- 
pravation. | 
On voit des enfans qui, ne reſ- 
pectant plus Vautorite paternelle , 
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ne la regardent que comme un joug 
inſupportable, & n'ont pas meme la 
prudence de concentrer dans leur 
cceur leur ingratitude & leur indiffe- 
rence criminelles..,. Des freres que les 
liens du ſang & de la nature wont pu 
contenir , & parmi leſquels les motifs 
lesplus legers „& en meme temps les 
plus vils, ont fomente des haines & 
des querelles qui ne finiſſent qu' avec 
leur vie. La foi conjugale, le plus 
ſfacre, le plus reſpectable de tous les 
devoirs, & dont l'infraction cauſe les 
dé ſordres les plus funeſtes, weſt plus 
qu'une chimere a laquelle on ne croit 
plus: les hommes ſe font un point 
d'honneur des crimes qu'ils com- 
mettent en ce genre, & ces crimes 
ſont pour eux autant de trophees 
qui les Enorgueillifſent & les cou- 
vrent de gloire. | 
La pudeur , Vornement du Wa 
ſexe, la fupreme voluptè de l'amour, 
qui reſſemble à une fleur dont Peclat 
ſe ternit par un ſouffle, eſt plus con- 
nue par la plupart des femmes. En 
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y renoncant , elles ont perdu une 
partie de leurs charmes , & leur au- 
dace eſt le ſigne aſſure de leur honte. 

L'amitiè n'eſt plus qu'un fantome 
après lequel on court inutilement; 
& ce doux ſentiment ne rechauffe 
plus des cœurs glaces par une fatale 
experience. L'interet , Porgueil , ou 
des projets criminels, forment les 
liaiſons 3 & ſi ces mceurs parviennent 
au degre de corruption qu'on a lieu 
de craindre, la ſocicte ne ſera plus 
qu'un compoſe d'objets odieux, auſſi 
dangereux que mepriſables. 

Les ſciences & les arts ont contnbue 
Q corrompre les maurs , a dit un homme 
de genie. Ce paradoxe, ornè de tout 
ce que le preſtige de Veloquence a 
de plus ſeduiſant , a eu des partiſans; 
mais, quand meme les faits recueillis 
dans Ihiſtoire des Nations, ne de- 


truiroient pas cette aſſertion, com- 


ment pourroit-on concevoir que les 
ſciences, qui ne ſont autre choſe que 
Part de raiſonner, & d'etendre la 
ſphere de nos idèes, qui nous con- 
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duiſent àla connoiſſance dela Nature 


& à la contemplation de Etre ſu- 
prème, qui nous apprennent les rèvo- 
jutions des Empires & lesdiverſes cau- 
& ſes qui y ont concouru, qui ne ſont, 
enfin, que Vouvrgge de la reflexion de 
la lumiere naturelle; comment pour- 
roit- On concevoir qu'elles ont contri- 
buè A corrompre les mœurs? Cher- 
chons dans le cœur de Thomme 
meme , ennemi que nous devons 
combattre ; il a puiſe , dans le ſein de 
la Nature, le germe de toutes les paſ- 
ſions; mais ſa volonte en determine 
Vuſage & la direction, Parmi les 
affections de l'ame, amour eſt peut - 
etre le premier de ſes penchans, 
la plus forte de {ſes inclinations ; il 
eſt pur & louable , lorſqu'il eſt con- 
forme aux vues de TEtre ſupreme, 
aux loix de la raiſon , & aux de- 
voirs de la ſociete ; mais les attraits 
de la yolupte inſpirent à Thomme 
corrompu des paſlions criminelles 
qui lui font franchir toutes les bar- 
rieres que la pudeur lui oppoſe , 
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& les effets qui en reſultent , ſont 
une des cauſes les plus ftecondes 
de la depravation du cceur humain. 

La loi naturelle fut la baſe de 
toutes les loix; & tous les &tabliſ- 
ſemens humains concernant les 
meeurs, ſe rapportent à elle. L'hom- 
me apporte, en natffant, un germe 
de vertu, qui, developpe par la 
connoiſſance approfondie du bien & 
& du mal moral, par la communi- 
cation des 1idees combinces , lui 
font ſentir Vobligation de remplir 
ſes devoirs. En ſuppoſant qu'il ne 


ſe füt jamais forme de ſociètè, & 


que homme eũt vecu iſolè, il au- 
roit connu , par la ſeule inſpiration 
de la loi naturelle, ſes devoirs en- 
vers Dieu, & ſes devoirs envers lui- 
meme. Les premiers ſe ſeroient ré- 
duits au culte du Createur , & les ſe- 
condes à la conſervation de fon etre. 
Ces deux claſſes de devoirs font la 
partie la plus eſſentielle des mœurs, 
& ſont propres àᷣ chaque individu 
en particulier: mais Fhomme con- 

ſidere 
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fidere comme membre d'une ſocie- 
t6, a des devoirs à remplir, qui ſe 
rapportent à ſes ſemblables, & qui 
ſont le principe de la ſociabilité. 
Les ſentimens de la compaſiion, de 
Phoſpitalite, de la reconnoiſſance, 
le refpect pour la propriete des biens 
de quelque nature qu'ils puiſſent ètre, 
Phorreur pour le menſonge, la ca- 
lomnie, la tromperie, voila ce qui 
forme la derniere claſſe des devoirs 
de Thomme. Les uns emanent de la 
loi naturelle, les autres ſont condi- 
tionnels; mais tous ſont la baſe du 
contrat ſocial , & Vinfraction à ces 
devoirs, entraine les ſuites les plus 
tacheuſes. 
Nous avons dit que les attraitsſeuls 
de la volupte produiſoient des effets 
qui devenoient une des cauſes prin- 
cipales de la corruption des mceurs : 
developpons cette idée, & nous trou- 
verons, pour ainſi dire, la genealo- 
gie & la filiation de tous les vices 
qui infectent la ſociete, & troublent 
Pordre d'on depend la ſiirete publi- 
E 
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que. Un ſentiment d'amour deregle, 
un coupable delire, ont produit V'a- 
dultere, le plus puniſſable de tous 
les crimes, & capable d occaſtonner 
les exces les plus deplorables. Ce 
commerce monſtrueux eſt une ſource 
abondante Fimpurete, dans laquelle 
on avale à longs traits le poiſon qui 
amollit l'ame, corrompt le eœur, 
empeche Fexercice de la Religion 
& des devoirs les plus facres, & 
enfante des ſyſtemes ſpëcieux, dont 
le but eſt Fexcuſer les actions les 
plus infimes , & de preter au vice 
des couleurs favorables. 

Le premier homme paſſionnè, qui, 
 e6dant aux impreſſions d'une affection 
vive, concut le deſſein de manquer 
au reſpect I6gitimement dd aux hens 
du mariage, & reconnus par les au- 
torites les plus authentiques, fut fans 
doute force de ſe faire une étude 
particuliere pour feduire celle qui 
6toit devenue l'objet de fes deſirs; 
& pour vaincre les obſtacles que la 
pudeur , education, Thonneur, le 
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ſentiment du bien lui oppoſoient, il 
ſe forma un plan de noirceur & di- 
niquite, Il employa avec adreſſe tous 
les raſſinemens, tout le venin, toutes 
les reſſources de Vart de plaire. La 
femme, plus foible par fa nature, 
& plus forte par ſa volonte, dut lui 
montrer la plus vive rèſiſtance: mais 
expoſèe aux attaques reiterecs d'un 
audacieux, ſans ceſſe occupe à irri- 
ter toutes les affections de Fame, à 
enflammer toutes les paſſions, elle 
s humaniſa inſenſiblement; & dans un 
de ces momens où la raiſon eſt aſ- 
ſoupie & comme plongèe dans une 
eſpèce de delire, fon honneur & ſa 
vertu firent un funeſte naufrage. - 
En Etabliſſant une 6poque de la 
corruption des męœurs & en remon- 
tant à ſon principe, on doit imagi- 
ner que les premiers qui firent un 
pas vers le crime, eurent beſoin de 
garder les apparences de la vertu, 
& que le myſtere & la dècence fu- 
rent Vegide dont ils ſe couvrirent. 
Nous venons de voir paſ= 
| 2 
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ſionnè attaquer, avec des armes aux- 
quelles il ètoit peut- tre difficile de 
réliſter, un etre foible comme lui, 
& ſuſceptible des memes paſſions; 
il tut fans doute le premier coupa- 
ble, & devint la cauſe premiere de 
tous les dcſordres qui en rèſulterent: 

mais, des qu'une femme a franchi 
les barrieres de la pudeur & de Phon- 
netete, rien ne lui coũte, & elle peut, 
par gradation, ſe porter aux plus 
grands exces. Il femble que la Na- 
ture ait voulu la dedommager de ce 
qui lui manque en force & en cou- 
rage, par le don funeſte de Partifice 
& de la perfidie. Elle excelle dans 
e talent pernicieux de tromper, & 
il eſt impoſſible d exprimer ractivite 
des reſſorts imperceptibles qu'elle 
met en uſage, pour mEnager & con- 
duire une intrigue frauduleuſe: fon 
imagination vive & feconde, lui ſug- 
gere des reſſources auxquelles on 
n'auroit jamais penſe; elle n'eſt plus 
delicate ſur le choix des moyens , 


des quils agit d abpler geux qui pour- 
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roient troubler ſes jouiſſances crimi- 
nelles; ſon dereglement devient Paf- 
faire la plus importante de ſa vie , 
& elle y facrifie tout ce qu'elle a 
de plus cher & de plus facre. 
L'union de deux cœurs corrompus 
doit produire les effets les plus nuiſi- 
bles. Une femme qui n'a plus de 
meœurs, ne peut pas prendre un in- 
tèrèt bien vif à celles de ſes enfans, 
ni avoir, pour leur education, cette 
vigilance & ces ſoins qu'on a droit 
dattendre de la tendreſſe maternelle : 
elle leur donne, au contraire, les 
exemples les plus dangereux; elle 
ole ſe permettre, en leur preſence, 
des difcours indecens & des liberres 
ſcandaleuſes, qui developpent des 
diſpoſitions vicieuſes , & preparent 
leurs jeunes cceurs à la corruption. 
Il eſt rare que les liaiſons crimi- 
nelles puiſſent durer long-temps; & 
une femme qui a manquè aux devoirs 
les plus eſſentiels, ne connoit plus 
aucun lien. Si la poſſeſſion de l'objet 
qu'elle a aimè, a produit la latiète 
E 3 
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& le degont, elle le quitte ſans peine. 
La ſenſibilitè du coeur, & l'amour, 
aVoient pu lui faire former des nœuds; 
mais Pinconſtance & la legerete trou- 


vent le moyen de les rompre; &, 


pour allumer de nouveaux feux, elle 
S'oublie quelquefois juſqu'd faire des 
avances, qui Vaviliſfent aux yeux 
memes de celui à qui elle cherche 
à inſpirer de la tendreſſe. 

En ſuivant la marche progreſſive 


des premieres aſſociations criminel- 


les, nous trouverons que des cœurs 
corrompus, repandus dans la ſociete, 

ont dit y porter Feſprit de d&bauche 
qui les animoit : une fois que les 
femmes ont etc diſpoſces la feduc- 
tion, on Aa eu moins de peine à les 
ſeduire. Il $'eſt erabli un commerce 
d'iniquitè qui S eſt 6rendu inſenſible- 
ment, & on a vu, ſur le theatre du 


monde, de grandes paſſions ſervir 


de matiere à la cenſure, & de ſpec- 
tacle à la curiohte publique. 

Parmi preſque toutes les Nations, 
Vadultere fut regardè comme le plus 


grand de tous les maux. Chez dif- 
firens Peuples on condamnoit les cou- 
pables à des peines afflictives; il S'en- 
eſt trouve meme qui leur donnoient 
la mort, & lavaient leur crime dans 
leur ſang. Cette ſëvëritè & cette vi- 
gilance ſur les mœurs, devoient en 
arr6ter la diſſolution; mais lorſqu'on 
ne met aucun frein au debordement 
des paſſions, qu'on ne leur oppoſe au- 
cun obſtacle, on s' abandonne ſans 
retenue. Il y a des hommes aſſez in- 
juſtes pour penſer que les femmes 
ſont ſeules coupables, & qu'on doit 
leur attribuer tous les deſordres qui 
nous affligent. Ce reproche elt ſans 
fondement. Les femmes ſont capa- 
bles des plus grandes vertus & des 


plus grands vices, & s' portent ga- 
lement avec la meme fureur : elles 


ſont ſuſceptibles de toutes les impreſ- 
ſions qu'on voudra leur faire prendre; 
& c'eſt toujours Peſprit du fiecle , 
Popinion du moment, qui les deter- 
mine, & les engage a faire les plus 
grands ſacrifices, En France, Vidce 
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qu'on a attachee à la galanterie, les 


hommages particuliers qu'il a été 


permis de rendre aux femmes, ont 
donnè le premier choc aux mceurs, 
& en ont prepare la decadence. 

Les deux ſexes ſe gdtent, & perdent 
Pun & Paure leur qualité diſtinctive & 
efſentelle (1). Les liaiſons intimes 
qui ſe ſont etablies entr'eux, ont 
amene une trop grande libertè, & 
ont produit cette politefſe rafinèe, 
ce deſir de plaire & de Vemporter 


fur ſes rivaux. Des qu'on a mis 


de Famour-propre & une ſorte de 


gloire à Pexercice de la galanterie , 


il neſt plus éètonnant que les hom- 
mes & les femmes aient fait tous 
leurs efforts pour ſe ſurpaſſer dans 


cet art ſcducteur. II y a eu, pour 


ainſi dire, une fermentation gene- 
rale quia affoibliles idees de decence 
& de vertu, & a prepare les eſprits 
à voir de ſang- froid les defordres pu- 
blics de Vincontinence. De tendres 
declarations , des proteſtations at- 


—— 


i (1) M. de Monteſquieu » Eſprit des Loix. 


devenue Phuloſophe 105 


fectuevſes, de flatteuſes louanges de 
la part des hommes, ont amolli le 
cœur des femmes qui les Ecoutoient. 
La licence des actions a ſuccede à 
la familiarite des entretiens ; de Li- 
vres pernicieux pour les mceurs, dans 
leſquels la volupte eſt peinte ſous 

les couleurs les plus ſëduiſantes, des 

ſpectacles analogues au goũt du ſie- 

cle, ont developpe le germe de 

toutes les paſſions ; tout a porte, tout 

a entraine vers le crime qu'on avoir 

commence par embellir, & le levain 
de la corruption ꝰeſt propage à 

Vinfini. Du ſein de la Capitale il a 

paſſe dans les Provinces, & toutes 

les Villes en ont été infectèes. Le 
wice ne $'eſt pas montre d' abord avec 

les dehors impoſans de laudace; il 

$'eſt couvert du manteau de ladecence 

& de PF honnèteté; mais inſenſible- 
ment iFYeſt enhardi, & des qu'on 

a vu des femmes qui, par leur naiſ- 
ſance & leur rang, étoient faites 

pour ſervir d' exemple à la multitu- 
de, rompre tous les liens de la pu- 
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deur, & $'abandonner aux plus in- 
digues travers, on na plus garde 
aucune meſure, & Fon s'eſt epar- 
gnc la gene de montrer les appa- 
rences de la vertu. Tous les d6ſor- 
dres ont 6t6 connus , & Findulgence 
du public a rafſurs les coupables. 
Une femme impudique n'a plus heſite 
de ſe produire dans la ſociete avec 
le complice de fon dereglement , 
& $Selt affichce avec une hardieſſe 
inſultante; elle na rien perdu en 
apparence de la confideration pu- 
blique;elle a obtenu les memes egards 
& les memes complaiſances : on a 
meme portè la foibleſſe juſqu'au 
point de favoriſer quelquefois ſes 
aſſociations criminelles. Une femme 
fidele a ſes devoirs n'a plus été 
diſtinguce , dans le monde, d'une 
femme debauchce; celle-ci, au con- 


traire, y a pratiqus tous les raffine- 


mens, toute Tamabilite de la co- 
quetterie ; elle a eu des partiſans 
qui ont aide a denigrer des fem- 
mes vertueuſes, dont la conduite 


— 
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ſervoit de critique à la ſienne, & 
lui inſpiroit des ſentimens de haine 
& de vengeance. Il Seſt enſuivi 
de-la que les cœurs diſpoſes à la 
corruption n'ont plus ètè retenus par 
aucune crainte, & qu'ils ſe ſont aban- 
donnes à toute la fougue de leurs 
paſſions, lorſque rien ne les a con- 
trarièes, & que le defir de les ſatis- 
faire n'a pas ete combattu par un 
interet plus puiſſant. 

Examinons maintenant de quelle 
cauſe auroit pu provenir cet inte- 
ret , & quelles ſont les barrieres 
qu' on auroit du oppoſer à la diſſolu- 
tion des mœurs. 

Si tous les hommes &tolent Phi- 


loſophes, la vertu ſe ſuffiroit a elle- 


meme; ele & oit ſatisfaite de fon 
propre tèmoignage, & le crime ne 
ſeroit contenu que par la crainte des 
remords. Mais une fatale experience -. 
nous a appris, qu'en general la 
vertu qui n'auroit pas d'autre re- 
compenſe, ne ſeroit ni active ni vi- 
gilante; & que la crainte des re- 
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mords ne ſuffit pas toujours pour 
arreter le bras du criminel. 

It faut exciter les hommes à la 
vertu par des objets d' Emulation qui 
Elevent leur ame, l'éëchauffent, & 
lui inſpirent le deſir de s'immortali- 
ſer par des actions gènèreuſes; il 
faut effrayer ceux qui ont du pen- 
chant pour le crime, par la crainte 
du ſupplice, & on a befoin du ſpec- 
tacle affreux qu'on leur preſente 
journellement , pour étouffer ou 
fuſpendre des inclinations perverſes. 
A Dieu ne plaiſe que je pretende 
meconnoitre Pempire de la vertu 
fur les cceurs, & le charme ſecret 
qu'elle procure ! Je ſais qu'il neſt 
pas facile d'y renoncer , & qu'elle 
fait les dèlices des ames pures; mais 
on a Eprouve malheureuſement, que 
la plupart des hommes etotent fourds 
aſa voix, & ntoient determines que 
par des motifs humains. 

La corruption des mœurs & tou- 
tes les conſequences qui en reſul- 
tent, nayant pu entrer dans la claſſe 


LY 
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des crimes contre leſquels le Le- 
giſlateur a prononce des peines ca- 
pitales, it falloit y ſubſtituer de ces | 
punitions qui dependent de opinion | 
publique , & qui font quelquefois 
plus d'impreſſion que les tourmens 
memes. Les maurs ne peuvent pas fe 
commander, dit M. de Montefquieu , 
mais elles doivent etre ſous la garde. du 
public. Lorſqu'on veut changer les maurs , 
td ne faut pas les changer par les 
loiæ, cela paroitrott trop tyrannique, il 
faut les changer par d autres mæurs. On 
doit reformer par les loiæ, ce qui e 
etabli par les loix, & changer par les 
mœurs ce qui eſi ètabli par les maurs. 
L'indignation publique feroit un 
puiſſant moyen pour arrèter la diſ- 
ſolution des mceurs; & il faudroit ven- 
ger la vertu par le mepris & le 
deshonneur. St une femme dont le 
dereglement eſt connu ou juſtement 
ſoupconne , Etoit exclue de la fo- 
ciet6; {i on lui faifoit des affronts- 
publics, fi ſon ſèducteur & ſon com- 
plice, au lieu d acquèrir plus de con- 
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fideration dans Feſprit de ſes con- 


' Ritoyens, perdoit leur eſtime & leur 
amiti6: il eſt Evident que les mœurs 
pourroient ſe rehabiliter & revenir 
au degre de purete que l'on doit 
defirer. Cette revolution eſt peut- 
etre moins difficile qu'on ne penſe. 
Les hommes ſont gouvernés par 
pluſieurs moyens, & Sil en eſt un 
qui agiſſe avec plus d' activitè, tous 
les autres lui cedent. Auſſi en par- 
courant Ihiſtoire du genre humain, 
on voit les memes paſſions modifices 
de diverſes manieres, produire des 
effets diffèręens. Nos idèes fe ſucce- 
dent rapidement, & nos vues mo- 
rales varient avec une promptitude 
inconcevable. Il neſt queſtion que 
de ſavoir mettre en jeu les verita- 
bles reſſorts qui font mouvoir le 


ccœeur humain, tout change au gre 


de nos defirs. Il eſt impoſſible d'a- 
neantir les paſſions; mais on peut 


leur faire changer d'objet., & en les 
mettant en oppoſition les unesavec. 


les autres, on parvient à en tirer 
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le parti que Pon deſire, & on peut 
les porter au bien. 

Quoique la corruption des mœurs 
ait fait les progrès les plus rapides, 
que la contagion fe ſoit gliſſèe dans 
tous les cetats , il reſte neanmoins un 
nombre d'etres vertueux, dont les 
principes inalterables ont reſiſts aux 
attraits de la ſeduction. Ils fe con- 
tentent de gemir ſur Vaveuglement 
& la depravation de leur ſiècle, 
& mènagent par prudence une claſſe 
de citoyens devenve trop nombreu- 
ſe, & qui pourroit troubler la paix 
& la tranquillite dont ils jouiſſent. 
Voila comme le bien general eſt - 
toujours ſubordonnè a des conſidè - 
rations particulieres, & Von trouve 
rarement de ces ames fortes & gé- 
nereuſes, qui ſe dererminent à lui 
faire des grands ſacrifices. On voit 
ſubliſter des abus enormes que tout 
le monde connoit que tout le monde 
condamne, parce que perſonne n'a 
le courage de les reformer. L'im- 
Portance de cet objet ſembleroit 
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cxiger que tous les citoyens èclai- 
res, & jaloux de confacrer leurs 
travaux au bonheur de Vhumanite, 
vouluſſent s'en occuper ſ6rieuſe- 
ment, & chercher les moyens d'o- 
perer dans les mœurs un changement 
auſſi neceſfaire. 
Les citoyens vertueux & qui 
ont des mœurs, ne pourrotent - ils 
pas faire une ligue contre ceux qui 
n'en ont pas, & qui meritent par 
leur conduite la cenſure publique? 
Il faudroit leur prodiguer des mar- 
ques d'indiffèrence & de mepris , qui 
fuſſent de nature à les humilier & à 
leur faire Eprouver des deſagremens 
de toutes les eſpeces. On eſt puiſſant 
lorſqu'on defend une bonne cauſe; 
le vice eſt bas & rampant; le vicieux 
cherche inutilement des raiſons ou 
des pretextes pour fe faire illuſion, 
Peclat de la vertu Veblouit & le 
terraſle. 
On donneroit à cette aſſociation 
la forme d'un ordre ctabh dans le 
royaume, A la tete duquel ſeroient 
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le Souverain , les Magiſtrats, & 
tous les hommes puiſſans qui ſeroient 
dignes d'y ètre admis (1). 

On feroit dans des aſſemblèes pu- 
bliques, une mention flatteuſe & 
conſignèe dans des monumens qui 
paſſeroient A la poſterite, des ci- 
toyens qui ſe ſeroient diſtingues par 
leur zele & leurs efforts, pour la 
reformation des mceurs; & les Sou- 
verains daigneroient, quelquefois, 
honorer ces afſemblees de leur pre- 
ſence. | | 

L'emulation eſt un noyau qui 
renferme le germe des plus belles ac- 
tions, dans quelque genre que ce 
ſoit; & la grande ſcience conſiſte à 
trouver les moyens propres à Pex- 
citer : ce mobile, bien plus que la 
nature , produit des talens & des 
vertus. Linfluence de Popimon publique, 
a dit un Ecrivain Philoſophe , eſt 
le premier de tous les reſſorts d'un gou- 


(1) Pour ne pas couper le fil du diſcours, on a 
ajoute , a la fin, une note, dans laquelle cette idée 
fe trouve developpee, , 
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vernement; & Phommage qui lui eft 
rendu par le Souverain , contribue d la 
perpetuer. 

On connoitroit mal le cœur hu- 
main, ſi Pon doutoit un ſeul inſtant 
qu'une aſſociation preſentce de cette 
maniere , ne devint tres-nombreuſe 
en peu de temps, & qu'en $'occu- 
pant fans ceſſe des moyens de ren- 
dre le vice odieux, on ne parvint 
aiſement à diminuer le nombre des 
vicieux. | 

On a obſerve que dans tous les 
gouvernemens oli les citoy ens ètoient 
diviſes en claſſes diſtinctes & ſubor- 
donnees, les claſſes inferieures fai- 
ſoient des efforts continuels pour ſe 
rapprocher des claſſes ſuperieures , 
& que le peuple Etoit toujours diſ- 
poſe & imiter les mceurs des grands. 
Ainſi cette fermentation pour la re- 
formation des mceurs, paſſeroit dans 
tous les Etats; les jeunes gens ſe- 
roient 6leves dans ces principes, 
& lorſqu'ils ſont parvenus à cet age 


on leurs paſſions ſont en efferveſ- 
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cence, ou ils recoivent facilement 
toutes les impreſſions du vice, au 
lieu de les aiguillonner , & de les 
exciter au crime par de perhdes con- 
ſeils, & par cette lache complaiſance 
qui tolere & approuve meme les plus 
grands deſordres ; il faudroit leur en 
peindre la noirceur avec les couleurs 
les plus vives, leur faire ſentir com- 
bien il eſt horrible & contraire aux 
loix de la probite , de chercher à 
corrompre Tinnocence; de ſe faire 
une victime d'un jeune objet qu'on 
elit du proteger , au lieu de le plon- 
ger dans un abyme de douleur; de 
$'introduire dans une maiſon avec de 
coupables projets, & d'abuſer de 
la confiance & de Tamitis qu'on a 
inſpirèes, pour ſeduire une femme, 
Fenlever à tout ce qu'il y a de plus 
ſacre & de plus reſpectable , & 
porter le trouble & la defolation 
dans le ſein des menages. 

Quelques raiſons ſpeEcieuſes & 
quelques pretextes qu'on imagine 
pour ſe faire illuſion, eſt- il croyable 
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qu'on puiſſe fe deguiſer tous les maux 
qu on occalionne ? Le vice que nous 


eherchons à combatrre , eſt une des 


cauſes les plus fecondes de la d6- 
pravation du ſiècle, & de tous les 
deſordres qui s' en ſuivent. Quelques 
precautions que prenne une femme 
adroite pour tromper ſon Epoux , & 
lui en impofer ſur ſa conduite, il 
n'eſt pas poſſible qu'il le ſoit long- 
temps; & fi par prudence il jette un 
voile fur ſes fautes, dans l'eſpoir 
du repentir, autorifee par l'impuni- 
te, elle n'en devient que plus dere- 
glee : alors la prudence & la po- 
litique ferotent criminelles; & pour 
ne pas paroitre le complice des dE- 
fordres de fa femme, un epoux eſt 
force de faire un cclat ſcandaleux , 
& de rendre publics la honte & le 
deshonneur de celle qui Ya trompe. 
Sil repugne à prendre un parti auſlt 
facheux, & $il continue à diſſimu- 
ler ſon reſſentiment, il ne peut plus 
aimer ni eſtimer une femme dont il 
2 Tecu un outrage auſh ſanglant, 
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& il paſſe avec elle, dans la dou-— 
leur & le déſeſpoir, des jours qui 
auroient di: etre conſacres à l'amour 
& à la douce volupte d'une jouif- 
ſance pure & ſans remords. Quel- 
quefois il ſaiſit avec avidite un pre- 
texte auſſi plauſible, pour former à 
{on tour des nœuds criminels , & 
alors on voit de tout cote le ſpec- 
tacle affligeant d'une licence effre- 
nee , qui fe porte aux exces les plus 
d6plorables. 

De toutes ces liaiſons irr6gulieres 
& mèconnues par les loix , i] doit 
S'en ſuivre neceſſairement un boule- 
verſement total dans Pordre de la 
naiſſance, des rangs & de la nature 
meme. Un pere ne diſtingue plus, 
Parmi ſes enfans, ceux qui lui ap- 
partiennent; & au milieu des tranſ- 
ports de joie que lui cauſent leurs 
careſſes enfantines, il eſt arrete tout. 
a- coup par un preſſentiment doulou- 
reux que celui qu'il ferre dans ſes 
bras ne lui appartient point, & n'eſt 
peut-etre que le fruit d'un commerce 
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illegitime. Une idce auſſi affligeante 
repouſſe l'expreſſion de la ten- 
dreſſe paternelle, & ces jeunes in- 
nocens qui auroient fait toute ſa 


conſolation & tous ſes delices , de- 


venant pour lui des ſujets de frayeur 
& Cinquietude , ſont les malheureu- 
ſes victimes du crime de leur mere. 
Ces enfans illégitimes repandus 


dans les familles , uſurpent des 


biens, des rangs , des honneurs qui 
ne leur etoient pas dus; occupant 
fouvent des places pour leſquelles 


ils ne ſont pas faits, ils echouent 


dans des projets, dans des entrepri- 
ſes difficiles , qui exigent plus de 
genie & de talent qu'ils n'en ont recu 
de la nature. Tel eſt à la tete d'une 
armée on des affaires, qui etoit 
peut- tre deſtine a remplir les em- 
plois les plus vils; & S' il eſt vrai qu'un 
pere, en tranſmettant à ſes enfans 
une partie de ſon ſang & de ſa ſubſ- 
tance, leur tranſmette ſouvent ſon 
caractere, ſon temperament, & la 
trempe de ſon gènie, il ne faut plus 
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$'6tonner que le fils d'un grand Ca- 
pitaine ſoit un lache, ou nait au- 
cune aptitude Pour Part de la guerre, 
tandis que celui d'un homme ordi- 
naire a des inclinations & des diſpo- 
ſitions guerrieres. L'ordre naturel 
Etant trouble par Tordre civil, & la 
plupart des hommes ne pouvant pas 
etre places comme ils devroient 
Perre, les talens qu'ils ont recu de 
la nature, reſtent enſevelis, & ne 
produiſent aucun bien. It arrive tous 
les jours que des hommes d'un rang 
eleve, & qui paroiffent nés pour 
ſervir de modele au genre humain, 
& lui donner le ſpectacle de la ve- 
ritable grandeur , n'ont qu'une ame 
vile & mepriſable, & ne dementent 
Pas le ſang qui coule dans leurs 
veines. ls abufent de leur fortune 
& de leur credit, & bien loin de 
les employer à ſoulager les malheu- 
reux, & à leur faire oublier par 
leurs bienfaits, la diſtance immenſe 
qui les ſepare, ils ne Sen ſervent que 
pour les humilier & les opprimer. 
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En ſe repreſentant le tableau ef- 
frayant de tous les dèſordres qui ſont 
occalionnes par Pinfidelits conjuga- 
le, on ſentira aiſemenr combien elle 
doit influer ſur les mœurs. La nature 
humaine eſt viciee dans ſa ſource me- 
me. Le crime donne des citoyens a la 
parrie , & leur education lui eſt confice. 
Les rejettons infortunes d'une tige per- 
verte , ſucent, pour ainſi-dire, avec le 
lait qui les nourrit, le germe du vice qui 
leur donna le jour. Ils deviennent eux- 
memes des ètres corrompus, & tranſ- 
mettent à leurs deſcendans le funeſte 
don de leurs peres. 

Apres avoir examine comment 
la diffolution des mœurs rompt la 
chaine des devoirs, qui lie tous les 
membres d'une ſocicte civiliſce , & 
peut par gradation, parvenir à la 
diviſer entierement , & à faire &6vya- 
nouir tous les avantages de la legiſ- 
lation; jettons un coup=d'ce1il rapide 
fur les inconveniens qui en reſul- 
tent, par rapport à l'ordre politi- 
que. Il a &te prouve de tous les 

| temps, 
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temps, que la population eſt dans 
un Etat la plus grande de toutes 
les richeſſes, & qu'un Souverain 
welt puiſſant que par le nombre 

de ſes Sujets; par conſcquent la 
propagation de 'eſpèce eſt pour 

lui un objet important, & doit 
exciter toute ſon attention. La 
France a été plus peuplce- qu'elle 
ne Veſt de nos jours: Puffendorf 

aſſure qu'il y avoit, ſous Charles 

IX, vingt millions d'hommes , & 

M. de Monteſquieu trouve la d6- 
gradation fi grande qu'il craint 

que, dans un certain nombre de 
ſiecles, la terre ne ſoit deſerte. Ne, 
portons pas nos vues ſi loin; ar- 
retons - nous ſur. des calculs plus 
probables, & qu'on puiſſe entre- 

voir d'une maniere plus ſenfible. 
On ne peut diſconvenir que la 
diſſolution des mceurs ne ſoit ab- 
ſolument contraire a la population. 
Dans un ſiecle corrompu, on craint 
la chaine de Phymence ; les dan- 
gers que Ton court dans * car- 
7 A ; 
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fiere épineuſe, retiennent la plu- 
part des hommes; & la facilits 
avec laquelle ils peuvent ſatisfaire 
leurs paſſions, acheve de les en 
eloigner. Si la ſenſibilitè du cœur ſe 
developpe pour un objet aimable, 
on cherche à le feduire, & Von ne 
eraint pas de le ſacrifier à un mo- 
ment de jouiſſance. Si la corrup- 


tion des mœurs diminue le nombre 


des mariages, on peut aſſurer que 
la diminution des mariages augmente 
la corruption des mœurs, puiſqu'elle 
TEpand , dans la ſociete , une foule 
de Celibataines qui en font les fleaux 
& les deſtructeurs.. Ce. ſont. de faux 
Philoſophes qu'on conte avec dau- 
tant plus de plaiſir, que leur morale 
relachee eft conforme + Vefprit du 
ſiecle; &, avec leurs principes 
errones., & leur ſyſtème ſpecieux, 
ils ont des partifans & des imita- 
teurs, & augmentent de plus en 
plus le nombre des ennemis de la 
cet. 

Þ Len ſuit de-la que plus les 
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meenrs fe corrompent , moins il fe 


fait de mariages, & plus Ia propa- 
gation diminue. A cette cauſe prin- 


cipale , on peut en ajouter d au- 
tres qui ne font pas moins actives, 
& qui influent, avec la meme for- 
ce, fur la diminution de Peſpece 
humaine. Les femmes qui ne con- 
noiſſent point de devoirs, aiment 
peu la qualite de mere, & Sy re- 
fuſent avec opiniàtreté. Le mariage 
n'eſt ſouvent qu'une affaire d' ambi- 
tion ou d'intèrèt. On Sepouſe fans 
Saimer, quelquefois fans ſe con- 
noitre. Un pere avide , inſenſè & 
barbare, ne craint pas de refuſer 
fa fille un Epoux que amour lui a 
choiſi, pour lui en donner un 


qu'elle n'aime pas, mais qui ſatis- 


fait fx vanite ou fa cupidite, Des 
prejuges Enormes oppoſent A Pumon 
des cœurs des obſtacles que la Na- 
ture réprouve, & que la raiſon 
condamne.. La naiſſance & les ri- 
oheffes Pemportent ſur le mérite, 
& les qualites du coeur; &, _ dans 
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les nœuds facres & indiſſolubles de 
Phymence, il ſe mele bientôt des 
ſentimens d'indifference & de d6- 
goùt qui font entièrement nuilibles 
5 la procreation des enfans. Ainſi, 
de quelque cote qu'on enviſage la 
corruption de mœurs, ſoit dans un 
point de vue moral, ſoit dans un 
point de vue politique „on Sapper- 
cevra qu'elle entraine 1nevitable- 

ment les defordres les plus funeſtes, 
& qu'elle eſt contraire au repos & 


A Paccroiſſement de la ſociété. 


Si 'on parcourt le grand Livre 


de Hiſtoire, on y verra que les 
empires ne ſont devenus foibles , 


- chancelans & mepriſables , que 


lorſqu ils etoient ſans mœurs; & les 
Eerivains celebres qui ont remonté 


juſqu'aux principes fondamentaux de 


la politique, ont prouvè qu'elle ne 
eut trayailler efficacement au bon- 
ven de I humanitè, qu'autant qu'elle 
eſt attachè e aux regles de la morale, & 
qu'elle porte chaque individu à l'exer- 
cice & ala pratique de ſ es devous, 
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Un objet de cette importance mc- 
rite qu'on s'en o cupe, & doit exciter 
attention la plus ſcrieuſe. 

Ceſt un ſujet d'emulation bien 
flatteur pour les hommes celebres . 
qui peuvent lui conſacrer leurs ta- 
lens & leurs lumieres; le ſervice 
qu'ils rendroient à leur patrie, leur 
aſſureroit d avance l' admiration, Vel- 


time & la reconnoiſſance de la poſ- 
térité. 


Lordre 6tabli dans la Capitale & 
dans les grandes Villes du Royau- 
me, à Vinſtar de celui de la Micon- 
nerie , feroit nommé Fordre des 
bonnes mœurs: le Roi en ſeroit 
le Grand-Maitre : les Princes, les 
Magiſtrats & les hommes puifſans 
y auroient differens grades. 

Chaque Citoyen pourroit a 
admis; &, dans la form 
reception, il feroit le ferment de 
remplir tous les devoirs qui ſeroient 
preſcrits par les ſtatuts de l'ordre. 

Le code qui en feroit dreffe, 
ſeroit affiche dans le lieu des aſ- 
ſemblses. 

Ces afſemblees ſeroient convo- 
quèes tous les mois, & tenues avec 
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une certaine magnificence. Les 
Souverains daigneroient quelque- 
tois les honorer de leur préèſence: 
on y prononceroit des diſcours pu- 
blics, dont J unique but ſeroit d' en- 
flammer les cœurs pour les vertus 
morales & ſociales. 


On joindroit les exemples aux 
preceptes, en exercant des actes 
de bienufaiſance envers les membres 
qui Sen ſeroient rendus dignes. 


II y auroit de Cenſeurs publics 
choiſis parmi les hommes les plus 
honnetes & les plus impartiaux, 
& qui ne ſeroient en charge qu'un 
temps limits : leur fonction ſe re- 
duiroit à $*eclairer ſans ceſſe ſur la 
conduite des Citoyens, relativement 
aux meurs, & à les citer, lorſque 
le cas l'exigeroit, à l'un des tribu- 
naux commis à cet effet. 

On y citeroit également toutes 
les actions louables. Les éloges ſe- 
roient donnes publiquement, & les 
repreſentations ſeroient 1 en 
- 
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particulier, avec les reſerves con- 
venables, & avec Texpreſſion de 
Pinteret le plus tendre. Pour faire 
aimer la vertu, il faut toujours la 
peindre avec des traits aimables. 


Si les avis réitéërés pluſieurs fois, 
devenoient inutiles pour ramener 
aux bonnes mœurs ceux qui $'en 
ſeroient 6cartes, en ce cas, ils ſe- 
roient exclus de Paſſemblee , & ef- 
faces de la liſte des Aſſocicés. 


Chaque Aſſociè un peu aiſè, four- 
niroit une Iegere contribution an- 
nuelle, relative a ſes faculces , 
ce qui ſeroit regle par un conſeil 
nomme à ce ſujet, & qui en | ſerolt | 
depolitaire, 


Les Citoyens pauvres ne paye- 
rolent rien, & les riches pourroient 
ſe diſtinguer par des largeſſes. 


Cette retribution , qui ſe multi- 
plieroit à l'infini, feroit deſtinee à 
des actes frequens de bienfaiſance 
envers les Aſſociès denues de for- 
tune; & un tribunal choifi ſeroit 
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charge de cette partie intereffante , 
& $'en OCCuperomw avec toute Pat- 
tention qu'elle merite. L'artiſan in- 
fortune trouveroit des ſecours dans 
diverſes circonſtances: homme 
d'une condition plus elevee, pour- 
roit emprunter, fans interet, dans 
un befoin preſſant. On defendroit 
par le conſeil, par le talent & par le 
credit, tous ceux qui <Eprouve- 
roĩent des injuſtices ou des mal- 
heurs: enfin, on rendroit des ſer- 


vices ſous toutes les formes poſſi- 
bles. 


Lyorſqu'on veut accrediter une 
loi, on uſage, il faut autant qu'on 
le peut, Petayer de Vinteret per- 
fonnel : il eſt le premier mobile de 
toutes les actions; il ſe gliſſe par- 
tout; & ſi Yon pouvoit lire dans les 
cœurs, que de vertus purement hu- 
maines c'eſt une vErite dure, mais 
elle eſt inconteſtable. 


La plupart des hommes ſeroient 
attires à l aſſociation & à la prati- 
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que des bonnes mœurs, par Feſpoir 
fondè d'y trouver de Pappui & des 
reſſources en tout genre dans des 
circonſtances malheureuſes. Laclaffe 
ſuperieure ſeroit excitèe par Ce 
charme ſecret que procurent les 
actions declat, qui, dans tous les 
ages de la vie, chatouille ſi deli- 
cieuſement le cœur, & lui fait 
Eprouver de ſi douces jouiſſances. 
Les uns & les autres prendroient 
Phabirude du bien, & C'eſt peut - 
etre plus important qu'on ne peuſe. 


Les vertus, ainſi que les vices, 
marchent enſemble, & 'on sele- 


ve, par gradation, des unes aux 
autres. 


Si un pareil établiſſement avoit 
lieu, non-ſeulement il $'y formeroit 
des hommes qui auroient des meurs, 
mais qui v'illuſtreroient dans tous 

les genres. On entendroit, dans ces - 
aſſemblèes publiques, des Orateurs 
qui deviendroient les 6mules de De- 
moſthene & de Ciceron. 


NOTE. 

Si, avec de tels moyens, on ne 
parvenoit pas a reformer entiere- 
ment les mceurs; ſi, parmi les grands 
perſonnages des deux ſexes qui com- 
poſeroient ces aſſemblees, il Sen 
trouvoit qui neufſent pas renonce à 
leurs goùts depraves, on doit croire 
quils y mettroient tant de decence 
& de myſtere, qu'on auroit au moins 
garanti la fociete du danger de 
exemple & des effets de la conta- 
gion, & je trouve qu'on auroit beau- 
coup gagne 
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